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Prologue
Après avoir porté le téléphone à son oreille, Ruiz étira ses jambes devant lui. Il tourna la tête vers la haute fenêtre de sa maison, située dans l’un des quartiers les plus huppés Londres. A présent, il aimait cette ville tout autant que les immenses plaines de la pampa. Entre ces deux environnements, le contraste était extrême, mais il y trouvait la même exaltation, la même stimulation.
Il fit un effort pour se concentrer sur la question que venait de lui poser son frère aîné.
— Si je serai rentré à temps pour le match de polo ? répéta-t-il. Du moment que tu veilles à ce que ma monture soit capable de distancer celle de Nero, tu peux compter sur moi, Nacho…
Son frère éclata de rire.
— Et comment ça va, côté affaires ? relança ce dernier.
— Plutôt bien. La réorganisation de l’entreprise est achevée. Il ne me reste plus qu’à rencontrer deux ou trois nouveaux employés. Désormais, je partagerai mon temps entre l’Argentine et Londres, mais…
— L’essentiel, c’est que tu n’oublies pas la famille, Ruiz, l’interrompit Nacho. Tu sais que son unité repose sur toi.
— Oui ; jusqu’à présent…
N’appréciant sans doute pas ce défi lancé à son autorité, Nacho préféra passer à un autre sujet :
— As-tu reçu des nouvelles de Lucia, récemment ?
 — Non. Pourquoi ? répliqua Ruiz en se redressant dans son fauteuil. Y a-t-il un problème ?
— Notre sœur a de nouveau disparu de la circulation. Elle a changé de numéro de téléphone.
— Lucia a toujours été indépendante.
Avec quatre frères aînés toujours sur son dos, son attitude était pour le moins compréhensible, songea-t-il. Toutefois, la sécurité de sa petite sœur passait avant tout.
— Je m’en occupe, reprit-il. Je passerai chez elle tout à l’heure pour voir si elle est de retour, ou si elle a laissé un indice dans l’appartement.
Rassuré, Nacho se radoucit.
— Et toi, tu n’as toujours pas trouvé de femme ?
Ruiz éclata de rire tandis qu’un museau brun se glissait entre ses genoux.
— Non ; en revanche, un chien m’a trouvé.
Ruiz ignora le juron qui fusa dans son oreille.
— Ce diable a profité qu’on me livrait des meubles pour s’introduire chez moi, poursuivit-il. Ensuite, Bouncer est allé tranquillement s’installer devant le feu.
— Tu lui as donné un nom ? demanda brutalement Nacho.
— Un nom et un foyer. Bouncer fait partie de la famille, à présent, dit Ruiz en ébouriffant les longues oreilles de l’animal.
— Cela ne m’étonne pas de toi. Tu te fais toujours avoir. Tu serais même capable de voler au secours de quelqu’un avant même qu’il sache qu’il a besoin d’aide. Dios ! Débarrasse-toi au plus vite de ce bâtard !
— Occupe-toi de tes affaires ! riposta vivement Ruiz.
Ils n’étaient plus des gamins, à présent : Nacho n’avait pas à lui parler sur ce ton paternaliste. D’autre part, son frère devait bien savoir que, dès qu’il s’agissait d’animaux, il ne se défilait jamais.
 — Je t’attends pour le match, reprit Nacho, mécontent. Sans le bâtard !
— Salut, vieux frère, murmura Ruiz au récepteur désormais silencieux qu’il tenait dans la main.
Son aîné était devenu responsable de la fratrie après la mort de leurs parents ; il en oubliait parfois que ses frères et sa sœur étaient maintenant adultes. Et il refusait d’admettre que, après avoir choisi de s’installer à Londres plutôt que de rester en Argentine, Ruiz réussissait très bien tout seul.
Bouncer poussa un gémissement plaintif, comme s’il percevait son irritation,
— Tu trouves que je devrais me montrer plus indulgent envers Nacho ? demanda Ruiz en lui caressant le dessus de la tête.
Après tout, Nacho dirigeait une estancia immense, aussi avait-il le droit d’être de mauvaise humeur de temps en temps. Bouncer le contemplait de ses yeux expressifs ; Ruiz comprit qu’il avait envie d’aller se promener et se leva.
— D’accord, tu as raison. Allons faire un tour.
De toute façon, ils avaient tous les deux besoin d’exercice. Une fois encore, Ruiz était rentré frustré d’une soirée passée avec une créature pourtant ravissante. Jusqu’à présent, aucune des femmes qu’il avait rencontrées à Londres ne l’attirait vraiment. Elles étaient trop blondes, trop maquillées, trop minces… A vrai dire, il commençait à désespérer d’en dénicher une qui lui plaise vraiment.
Peut-être aurait-il dû suivre le conseil de Nacho et rentrer en Argentine pour s’y trouver une belle Sud-Américaine aux yeux de braise, gorgée de feu et de passion. Une maîtresse fougueuse au lit, mais aussi une femme prête à partager son appétit de la vie…



1.
 
 Depuis mon enfance, je tiens un journal intime. On m’a souvent dit que j’étais une boulimique de l’écriture, et c’est vrai. Il paraît que c’est typique des gens qui n’ont personne à qui se confier : ils compensent ce manque en prenant leur cahier pour confident.
 Aujourd’hui, c’est le premier jour de ma nouvelle vie, à Londres. Comme mon train vient juste d’entrer en gare, je dois faire vite. Alors je vais seulement rappeler l’essentiel : « Pourquoi faire compliqué quand on peut faire simple ? » Pour ne pas l’oublier, il n’y a que deux règles. D’abord, ne compter que sur moi-même ; ensuite, garder les hommes à distance — du moins, jusqu’à ce que je sois reconnue comme journaliste et que je maîtrise la situation.

*  *  *
Holly frissonna alors que de la neige fondue lui tombait dans le cou. Se forçant à sourire, elle se tourna vers le vieux monsieur qui lui proposait son aide — voulait-elle savoir quel bus elle devait prendre pour aller à la gare ?
— Non, je vous remercie. Je ne vais pas à la gare, expliqua-t-elle en redressant le menton. Au contraire, je viens juste d’arriver.
Après avoir adressé un grand sourire au vieil homme, elle rangea son mobile dans sa poche.
 — J’attends une amie, ajouta-t-elle pour achever de le rassurer.
C’était presque vrai, puisqu’elle attendait de joindre cette amie par téléphone.
Le vieux monsieur lui souhaita bonne chance et, quand il se fut éloigné, Holly se sentit encore plus perdue. Débarquant d’un petit village éloigné, elle avait du mal à s’habituer aux bruits de la capitale, à la circulation incessante, au flot pressé des passants. En plus, comme son manteau était maintenant complètement trempé, elle était gelée.
Pourquoi rien ne se passait-il comme prévu ? se demanda-t-elle en repoussant une mèche de cheveux mouillés de son front.
Pourtant, elle avait pris toutes ses précautions avant de venir à Londres, où elle allait travailler au magazine ROCK ! Elle s’était même arrangée pour que sa date d’embauche coïncide avec la proposition inespérée de sa meilleure amie de pensionnat. En effet, celle-ci lui avait offert d’habiter chez elle, dans un appartement avec jardin situé en plein centre de Londres, jusqu’à ce que Holly se soit trouvé un logement.
Hélas, après que le taxi l’eut déposée devant l’immeuble de Lucia, elle avait été accueillie non par son amie mais par une étrangère qui n’avait jamais entendu parler d’elle…
Holly ressortit son téléphone de sa poche et essaya de nouveau de joindre Lucia. A son grand soulagement, elle lui répondit enfin.
— Lucia ? s’exclama-t-elle en faisant un petit bond de côté pour éviter d’être éclaboussée par une voiture. Lucia, tu m’entends ?
— Holly ! cria son amie d’une voix excitée. C’est bien toi ? Quelle bonne surprise !
— Où es-tu, Lucia ?
— A Saint-Barth. Tu n’entends pas la mer ? Holly, c’est fabuleux, ici. Tu adorerais cet endroit…
 — Tu es à Saint-Barthélemy ? fit Holly, la gorge nouée. Aux Antilles ?
Une bourrasque de vent glacé lui fit courber la tête. Elle tremblait de froid. L’angoisse lui comprimait la poitrine.
— Oui. Je fais la fête ! cria Lucia dans son oreille.
— Tu n’as… Tu n’as pas reçu mon texto, alors ? demanda prudemment Holly.
— Quel texto ?
— Celui dans lequel je confirmais que j’acceptais ton invitation de m’installer chez toi, jusqu’à ce que je trouve un logement.
— Laisse-moi tranquille ! fit son amie en riant. Non, Holly, ce n’est pas à toi que je parlais !
Visiblement, elle se trouvait au milieu d’une bande de fêtards très en forme…
— La ligne est très mauvaise, poursuivit Lucia. Pourquoi ne sautes-tu pas dans le premier avion pour venir me rejoindre ?
Pourquoi ? Tout simplement parce qu’elle n’avait ni l’argent ni la garde-robe nécessaires… Lucia, issue d’une riche famille argentine, oubliait souvent que si elles avaient fréquenté la même école, c’était uniquement parce que Holly avait reçu une bourse.
— Bon, où es-tu en ce moment ? demanda Lucia dans un tintement de verres entrechoqués.
— Devant chez toi. « Rendez-vous à l’appartement à midi le 20 novembre ». C’est ce que tu m’avais écrit.
— Moi ? Je t’ai envoyé ça ?
— Oui. Mais ce n’est pas grave, mentit bravement Holly.
Lucia poussa un gémissement.
— Dios ! Je m’en souviens, maintenant ! Je t’ai dit que tu pouvais venir habiter chez moi. Et je suis toujours d’accord, sauf que j’ai sous-loué mon appartement. Oh ! ma pauvre Holly, j’ai complètement oublié ma promesse. Ma locataire a été désagréable avec toi ?
 — A vrai dire…
— Mais tu peux toujours aller à l’hôtel, non ?
— Oui, bien sûr. Je suis vraiment désolée de t’avoir dérangée, Lucia…
— Non, attends !
— Oui ?
— Le dernier étage.
— Que veux-tu dire ?
— L’appartement avec terrasse appartenant à ma famille est libre, j’en suis sûre !
— Où est-ce ?
— Tu y es ! C’est dans le même immeuble ! expliqua joyeusement Lucia. Il y a une clé dans une boîte spéciale à côté de la porte, je t’expliquerai. Laisse-moi dix minutes pour passer un coup de fil, afin de vérifier que l’appartement est bien libre et demander le code.
— Tu es sûre ?
— Oui ! cria Lucia en riant. Regarde, il y a un café juste de l’autre côté de la rue. Tu le vois ? Vas-y en attendant que je te rappelle.
*  *  *
Holly rangea son téléphone dans sa poche, nimbée d’un mince espoir. Evidemment, les Acosta pouvaient se permettre d’avoir un appartement luxueux inoccupé dans Londres… Elle se retourna vers le café mentionné par Lucia. Avec ses vitres couvertes de buée, l’endroit avait l’air accueillant, et il devait y faire chaud. Mais il semblait également très chic, constata Holly en perdant toute son assurance. C’était tout à fait le genre d’endroit que fréquentait son petit ami entre deux de ces époustouflantes négociations dont il se vantait auprès d’elle.
Son ancien petit ami, corrigea-t-elle en soulevant son encombrante valise. Il n’était pas nécessaire d’être une vieille dame vulnérable pour se faire avoir par un séduisant escroc… Toutefois, elle n’allait pas laisser cette fatale erreur de jugement lui gâcher la vie. Elle oublierait cet épisode lamentable et repartirait de zéro. Et pour l’instant, il s’agissait d’atteindre ce café, où elle pourrait se réchauffer et boire un café bien chaud en attendant l’appel de Lucia.
Elle s’apprêtait à traverser la rue quand une camionnette passa devant elle et lui éclaboussa copieusement les jambes. Figée, elle vit un grand chien noir surgi de nulle part se précipiter sur elle et poser les pattes sur ses cuisses.
— Bouncer, ça suffit ! lança d’une belle voix grave à l’accent prononcé un homme qui venait d’apparaître au coin de la rue.
Après avoir écarté le chien, il poussa Holly pour qu’elle remonte sur le trottoir.
— Laissez-moi vous aider, dit-il en soulevant sa valise.
— Lâchez-moi ! s’écria Holly en se dégageant.
Mais l’inconnu resta ferme comme un roc. D’une taille impressionnante, il était d’une beauté dévastatrice avec ses cheveux jais, son teint hâlé et son regard ténébreux.
— Désolé, répliqua-t-il en se tournant pour calmer son chien.
— Si vous ne pouvez pas contrôler votre animal, vous devriez peut-être en prendre un plus petit, vous ne croyez pas ?
L’inconnu lui adressa un sourire amusé ; la sensualité qui émanait de son visage s’en trouva renforcée.
— Bouncer vient de la rue, expliqua-t-il en se redressant de toute sa hauteur. Je dois encore lui apprendre les bonnes manières. J’espère que vous pourrez lui pardonner.
Sa voix était encore plus grave et plus veloutée qu’elle ne l’avait d’abord constaté. Holly plongea son regard dans ses fascinants yeux noirs. Aussitôt, elle se ressaisit. Mais au lieu de mettre un terme à cette rencontre inopinée, elle s’entendit dire :
— Offrez-moi un café, le temps que j’y réfléchisse.
 — D’accord !
Avait-elle perdu la tête ? Où était passée la règle numéro deux : garder les hommes à distance ?
Oui mais celui-ci était différent : à l’inverse de la plupart de ses semblables, il lui parlait en la regardant dans les yeux.
— On y va ? Vous avez l’air frigorifiée.
Holly se mordit la lèvre. Le regard tranquille de cet inconnu la perturbait. D’autant qu’elle n’avait pas l’habitude d’attirer l’attention d’hommes aussi superbes.
— Oui, vous avez raison. Un café me fera du bien.
— C’est certain, approuva-t-il d’une voix ferme. Mais d’abord, pardonnez-vous à mon ami à quatre pattes ?
Devant ce grand chien noir qui la regardait en haletant, comment aurait-elle pu refuser ?
— Il est pardonné.
Son maître baissa les yeux sur les taches de boue qui maculaient son pantalon et le bas de son manteau.
— Mais Bouncer a fait des dégâts. Puis-je vous offrir de payer le nettoyage ?
— Oh ! non ! Ce n’est pas la peine. La boue s’enlève facilement et…
— Vous en êtes sûre ? Je serais ravi de vous dédommager.
 Un homme lui offrait quelque chose… C’était une première !
— Oui, j’en suis sûre, assura-t-elle avec un léger sourire.
Puis, embarrassée d’être l’objet de tant d’attentions, elle se détourna.
— Salut, Bouncer, dit-elle en caressant le chien.
Aussitôt, celui-ci se coucha sur le dos et remua les pattes.
— Vous avez la cote avec les animaux.
— Quand ils ne me sautent pas dessus comme des fous, ça peut aller, répliqua Holly, facétieuse.
— Allons-y, vous allez attraper froid, lança l’inconnu en s’avançant vers le café.
 Sa mise — un jean, des boots en cuir éraflé et une grosse veste noire — n’avait rien d’extraordinaire et, pourtant, c’était exactement le genre d’homme capable de faire perdre la tête à la première venue. Vu qu’elle sortait à peine d’une histoire d’amour désastreuse, la meilleure attitude était de s’éloigner. Mais pas forcément de s’enfuir en courant, se rassura Holly. Et puis, il ne s’agissait que de prendre un café…
Cet homme était si grand qu’à côté de lui elle se sentait petite et fragile. Ça aussi, c’était une première ! Elle était en effet de constitution robuste pour une fille, comme son père le rappelait toujours avec fierté. En tout cas, elle avait affaire à un parfait gentleman, songea-t-elle tandis qu’il lui tenait la porte.
Après être passée devant lui, elle fut aussitôt enveloppée dans une atmosphère bienfaisante, où flottait un délicieux arôme de café. Toutefois, elle se sentait déplacée dans cet endroit élégant. Quant au contraste qu’elle devait former avec cet homme à la peau hâlée et à l’allure de star de cinéma…
Quand ils arrivèrent à la hauteur du bar, il tendit le bras par-dessus, puis prit un torchon blanc avant de le lui lancer.
— Bravo ! fit-il quand Holly l’attrapa au vol. Que diriez-vous d’ôter la boue de vos vêtements ?
— Vous croyez…  ? dit-elle en jetant un regard en biais au personnel du bar.
— Ne vous en faites pas : je crois qu’ils préfèrent que vous vous nettoyiez un peu avant de vous asseoir, répliqua-t-il avec un sourire dévastateur.
Holly savait d’instinct que les hommes comme lui obtenaient tout ce qu’ils désiraient. Elle le constata quelques instants plus tard quand il rendit le torchon souillé aux serveurs du bar en les remerciant : ils lui sourirent et plaisantèrent même avec lui.
Il ôta son manteau, et Holly découvrit une chemise d’un blanc immaculé, dont les manches légèrement relevées laissaient voir des avant-bras puissants. Son regard descendit sur ses cuisses musclées moulées dans le jean noir délavé. A sa grande surprise, elle ressentit un petit pincement au cœur en voyant une serveuse observer cet homme superbe en battant des cils.
Brusquement, elle repensa à son ex. Lui aussi, il était très beau ; lui aussi dégageait un certain charisme — pas autant que ce sublime inconnu, certes, mais une bonne dose. Jusqu’à ce qu’un jour, sous la surface brillante, Holly découvre un être insensible et cruel…
— Allez vous laver les mains, dit l’inconnu en lui touchant l’épaule. Je m’occupe des cafés.
Le contact avait été infime, mais il la fit tressaillir si violemment qu’elle ne put dissimuler son trouble.
Heureusement, l’intervention d’une serveuse sauva Holly.
— Les toilettes sont au fond de la salle, dit la jeune femme en souriant.
— Vous pouvez me laisser votre valise, glissa-t-il.
Holly le regarda en réfléchissant. Ou bien elle confiait ses affaires à cet homme qu’elle ne connaissait pas, ou bien elle traversait tout le café avec son énorme valise.
— Vous pouvez me faire confiance, ajouta-t-il en posant une main sur son cœur d’un geste théâtral.
Evidemment, s’il avait de mauvaises intentions, il n’allait pas le lui dire !
Comme s’il avait lu dans ses pensées, il reprit :
— C’est vrai, je le jure.
Sans plus se poser de questions, Holly lui laissa sa valise. Puis, tout en s’efforçant d’ignorer les regards amusés de la clientèle sophistiquée, elle se dirigea vers les toilettes. Elle redressa les épaules : se laisser intimider ne faisait pas partie de son programme de reconstruction.
Après s’être débarbouillée, elle alla retrouver son bel inconnu. Il lisait les pages financières du journal posé devant lui, la valise bien en sécurité à côté de ses jambes.
— J’ai dû improviser notre menu, dit-il en repliant le journal. J’espère que cela vous plaira.
— Du lait, du pain ciabatta avec du fromage et des crudités ? Vous me gâtez…
— Non, pas du tout. Comme je commandais à déjeuner pour moi, j’ai pensé que vous apprécieriez de manger quelque chose, vous aussi.
— Ça a l’air délicieux ! Merci, monsieur…  ?
— Ruiz, dit-il en lui tendant la main. Et pas de « monsieur », s’il vous plaît.
— Holly.
— Ravi de vous avoir rencontrée, Holly.
Quand ils se serrèrent la main, une décharge électrique fusa dans le bras de Holly.
— Ruiz, lança-t-elle précipitamment. C’est un beau prénom, et pas courant.
— En attendant ma naissance, ma mère dévorait toutes sortes de romans d’amour. Elle a dû le dénicher dans l’un d’entre eux.
— Moi, je suis née le jour de Noël.
Quand ils éclatèrent tous les deux de rire, Holly se rendit soudain compte que cela faisait une éternité qu’elle ne s’était pas sentie aussi détendue en compagnie d’un homme. Son ex, mieux valait rire à ses plaisanteries, c’était même exigé. Mais rire ainsi, pour rien, sans que personne ne lui reproche de braire comme un âne… Comme elle craignait ses réflexions désobligeantes, Holly préférait s’abstenir de rire.
— Comment trouvez-vous le café ? demanda Ruiz.
— Délicieux, répondit-elle en levant les yeux. Merci.
Il soutint son regard, avec chaleur et intérêt.
— Vous êtes à Londres entre deux saisons ? demanda-t-elle, gagnée par la curiosité.
 — Entre deux saisons ? répéta-t-il en fronçant les sourcils. Que voulez-vous dire par là ?
— Entre le ski et le surf. Votre bronzage, votre allure sportive…
— Suis-je si différent des autres ?
— Oui.
Holly sourit tandis qu’il regardait autour de lui. Au milieu de tous ces hommes au teint clair, en costume élégant, Ruiz détonnait avec sa tenue simple et sa peau hâlée.
— Mais puisque vous avez un chien, vous devez habiter le quartier, reprit-elle en plissant le front.
— Vous croyez ? répliqua-t-il sans dissimuler son amusement. Jouez-vous toujours au détective quand vous rencontrez quelqu’un pour la première fois ?
— Excusez-moi. Cela ne me regarde pas.
— Il n’y a pas de mal, Holly.
Elle adorait la façon dont il prononçait son prénom.
Tout en souriant, Ruiz poussa une tranche de ciabatta vers elle. Subitement, Holly se reprocha de se sentir trop à l’aise avec un homme dont elle ignorait tout. Le mieux était de terminer son café et de s’en aller.
— Hé, pourquoi cette hâte ? demanda-t-il quand elle vida sa tasse d’un trait.
Il lui adressa un sourire sexy, et Holly se sentit envahie par une vague de chaleur impitoyable. Pourquoi son téléphone ne sonnait-il pas ? Que faisait Lucia ?
— Je dois vraiment m’en aller.
— Vous êtes bien pressée, tout à coup.
— Vous devriez être content d’échapper à d’autres questions.
— Non, j’aime vos suppositions, répliqua Ruiz. Vous avez beaucoup d’imagination, Holly. Seriez-vous une créatrice, par hasard ?
— Non, pas du tout. J’espère devenir journaliste, répondit-elle.
 — Vous avez un job en vue ?
— Oui. Je suis embauchée comme stagiaire au magazine ROCK ! A partir de lundi.
— Au magazine ROCK !… répéta-t-il, visiblement impressionné. Félicitations. Tout le monde n’a pas la chance de commencer à travailler à Londres dans d’aussi bonnes conditions.
— Oh ! ce n’est pas si extraordinaire, avoua Holly. A vrai dire, je débute en dessous du bas de l’échelle.
Ruiz poussa sa tasse de côté en riant.
— Dites-m’en un peu plus, l’encouragea-t-il.
— Ce sera vite fait : mon poste est tellement insignifiant qu’il est quasiment inexistant. Je suppose que tout ce qu’on attend de moi, c’est de savoir faire le café !
— En tout cas, vous aurez un pied dans la place. C’est un début.
Holly éclata de rire.
— Et vous ?
Lorsqu’il haussa les sourcils, elle rougit.
— Excusez-moi, voilà que je recommence. Vous devez me trouver indiscrète avec toutes mes questions.
— Pas du tout. Je trouve votre spontanéité rafraîchissante. Et je suis sûr que vous deviendrez une excellente journaliste.
— Est-ce une façon déguisée de me dire que je suis une horrible fouineuse ?
— Non. Je voulais dire que vous vous intéressez au monde et aux gens qui vous entourent. Et, puisque vous m’avez posé la question, j’aime effectivement pratiquer le ski et le surf, vous aviez bien deviné. Mais je ne passe pas mon temps à voyager oisivement à travers le monde.
— Que faites-vous ?
A cet instant, la serveuse leur apporta l’addition.
— Je suis désolée mais nous avons besoin de la table. Elle est réservée.
 Holly jeta un coup d’œil à la salle, à présent complètement remplie. C’était l’heure du déjeuner et les gens fuyaient la pluie glaciale. Elle se leva et tendit la main vers l’addition, mais Ruiz s’en empara avant elle.
— C’est moi qui vous invite, vous avez oublié ? Et si vous changez d’avis à propos du nettoyage…
— Non !
A cet instant, son téléphone sonna. Tout en se saisissant de sa valise, elle tenta de sortir son mobile de sa poche.
— Laissez-moi vous aider, proposa Ruiz.
Jetant un coup d’œil à l’écran, Holly vit avec soulagement que l’appel provenait de Lucia.
— Tu peux m’accorder une minute ? demanda-t-elle à son amie.
Posant l’appareil contre sa poitrine, elle s’adressa à Ruiz le plus poliment possible :
— Non, ça va. Vraiment. Je vous remercie, mais je dois absolument prendre cet appel. Je suis désolée.
— Ne soyez pas désolée, Holly, murmura Ruiz avec un sourire. Cela assombrit vos beaux yeux verts…
Ne sachant quoi répliquer, elle le regarda en rougissant de nouveau.
— Au revoir, Ruiz. Et encore merci.
— Au revoir, Holly.
Sans plus attendre, elle se dirigea rapidement vers la sortie et reprit l’appel de Lucia.
Un instant plus tard, Holly se répétait mentalement les chiffres donnés par son amie.
— Tu as bien enregistré ? demanda celle-ci.
— Oui, pas de problème.
— Tu sembles essoufflée, remarqua Lucia sans dissimuler sa curiosité. Je ne t’ai pas interrompue dans un moment important, dis-moi ?
— Non, pas du tout ! Mais il y avait tellement de bruit dans ton café que je suis sortie précipitamment pour te répondre.
— Bon. En tout cas, n’oublie pas le code.
— Pas de danger, promit Holly en se récitant les cinq chiffres.
*  *  *
Bouncer gambadant à son côté, Ruiz marchait vers sa maison, avec en tête l’image de la jeune femme qu’il venait de rencontrer. Charmante. Très charmante, même, malgré son évident manque de sophistication. Reverrait-il Holly, ou disparaîtrait-elle dans l’effervescence de la capitale ? Elle lui plaisait énormément. En fait, c’était la première fois qu’une femme lui faisait une impression aussi forte en un laps de temps aussi court.
Peut-être parce qu’elle l’avait fait rire ; ou parce que son regard clair était si ouvert et si expressif ? Ruiz gardait encore dans les narines les effluves de son parfum — frais, citronné, avec un soupçon de vanille. Il aimait aussi sa bouche, surtout quand elle se mordillait la lèvre inférieure comme pour s’empêcher de poser une nouvelle question. Et lorsqu’elle souriait…
— Hé, Bouncer, elle te plaît aussi, hein ?
Des yeux humides se levèrent vers lui, lui rappelant qu’il devait trouver une solution pour son nouvel ami avant de retourner en Argentine pour son match de polo…
Non, ce n’était pas la peine de caresser l’idée de revoir Holly. Et puis cela ne fonctionnerait jamais. C’était même ridicule d’y songer : il la connaissait à peine. Pourtant, il ne pouvait s’empêcher de désirer la croiser de nouveau.
Sans se soucier du temps épouvantable, Ruiz franchit les grilles du parc qui s’étendait non loin de sa maison. Quand Bouncer avait surgi dans sa vie, il avait d’abord eu l’intention de le laisser à la SPA ; mais, quand le moment était venu de passer à l’acte, il n’avait pu s’y résoudre. Aussi s’était-il contenté de signaler sa description à la police avant de le ramener chez lui. Depuis lors, ils ne s’étaient plus quittés. Dans ce monde de brutes et de gens pressés, Bouncer avait sans doute reconnu en lui un ami des bêtes.
Ruiz sortit la balle de sa poche. Il la lança au loin et Bouncer courut joyeusement après. Si c’était pour le garder enfermé la plupart du temps à la maison, pourquoi avoir pris ce grand chien en charge ? Au fond, son frère Nacho avait peut-être raison…
Lorsque Bouncer revint en courant, la balle dans la gueule, Ruiz sentit son cœur se serrer. Avait-il tort de croire que, avec un peu de bonne volonté, tout pouvait toujours s’arranger ?
Soudain, alors que son chien venait de laisser tomber la balle à ses pieds en remuant la queue, Ruiz repensa à sa rencontre avec Holly. Et si le destin lui avait envoyé un signe ?…
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Non, ce n’était pas du tout ce qu’elle avait eu l’intention d’écrire. Holly effaça la phrase et recommença.
 
 On pourrait imaginer que c’est fantastique d’habiter dans le luxueux appartement de la famille Acosta : tout cet espace, cette décoration recherchée et ces meubles sans doute disposés avec art par l’architecte d’intérieur le plus réputé du moment… Mais en réalité, je n’ose toucher à rien dans la cuisine, de peur d’abîmer les ustensiles ou de les casser. Ne parlons même pas de la salle de bains, sortie tout droit des pages en papier glacé d’un magazine de décoration… A vrai dire, j’en ai assez de marcher partout sur la pointe des pieds. J’ai beau vivre en ville, je reste une fille de la campagne !
 Et puis, il y a ROCK ! Travailler pour un des magazines les plus tendance du pays, ça devrait être un rêve, non ? Eh bien, pas du tout — la situation ne pourrait pas être pire.
 Côté vie sentimentale, c’est toujours le vide total, même si j’ai des fantasmes plein la tête à cause de Ruiz, l’homme rencontré au café : le type beau comme un dieu qui trouve ma spontanéité rafraîchissante… Bon sang, j’ai vingt-trois ans et je ne suis plus une gamine, ni une adolescente !

 En relisant ce qu’elle venait d’écrire, Holly se demanda si ses aventures londoniennes pouvaient intéresser quiconque. En fait, elle ne cherchait pas du tout un petit ami, mais les lecteurs n’avaient pas besoin de le savoir. Par ailleurs, son but était d’écrire une chronique vivante, pas de s’appesantir sur ses erreurs.
Elle leva la tête de son écran et regarda autour d’elle. La plupart de ses collègues étaient déjà rentrés chez eux, malgré la situation peu florissante du magazine. Son emploi était même carrément en danger, alors que, contre toute attente, elle avait eu la chance de se voir intégrée dès son arrivée dans l’équipe s’occupant du courrier du cœur. Elle risquait d’être virée avant même d’avoir pu faire ses preuves.
Holly relut le dernier e-mail qu’elle avait reçu de son rédacteur en chef :
Les derniers chiffres sont catastrophiques. Si le nombre des lecteurs n’augmente pas considérablement — et rapidement —, le courrier du cœur est voué à la disparition. Il faut une idée neuve pour sauver cette rubrique, quelque chose d’excitant. Allez-y, foncez ! Et n’oubliez pas, Holly : dernier arrivé, premier parti… 


Pile à ce moment, l’auteur de ce message se matérialisa devant son bureau. Se forçant à redresser le menton, Holly lui adressa un sourire confiant.
— J’ai bien reçu votre note, Jimmy, lui annonça-t-elle d’une voix ferme. Je vais réfléchir.
Pourtant, comment était-elle censée améliorer la situation ? Les lecteurs ne seraient certainement pas passionnés par la mystérieuse disparition de sa chaussette… Le rédacteur en chef plissa le front.
— Je ne veux pas te perdre, Holly, mais…
 Il avait raison : si quelqu’un n’avait pas une idée de génie, la rubrique était fichue.
Alors qu’elle se faufilait parmi les passants qui faisaient leurs courses de Noël, son esprit tournait à plein régime. Au départ, elle était venue à Londres travailler pour ROCK ! dans l’espoir de laisser ses problèmes derrière elle. Elle avait décidé de se concentrer sur son job pour éviter de prendre le risque de s’engager dans un nouveau fiasco affectif. Mais à présent, elle ne désirait qu’une chose : s’investir dans sa nouvelle vie et réussir.
Holly s’arrêta à l’arrêt de bus, le cerveau toujours en surchauffe. S’il n’y avait plus de courrier du cœur, elle ne pourrait plus oublier ses problèmes en se concentrant sur ceux des lecteurs ! Elle s’interrogea sur les raisons de leur désintérêt pour la rubrique. Ce qui n’allait pas, c’était que désormais tout le monde passait d’une relation à l’autre en évitant soigneusement de se poser des questions, plutôt que d’admettre qu’on avait besoin de conseils, voire de réconfort… Dans ces conditions, il fallait innover. Si elle échouait, elle se retrouverait à la case départ : avec un job du même style que le premier qu’elle avait trouvé.
A l’époque, à peine sortie du pensionnat, Holly s’était déniché un emploi au magazine Frenzy. Sur le moment, elle avait estimé avoir beaucoup de chance d’avoir une telle possibilité ; en fait, elle avait échoué dans un centre d’appel.
— Je suis supposée travailler dans le bureau du rédacteur en chef, avait-elle expliqué au vieil homme en chaussons qui lui montrait les lieux.
En fait de bureau, elle avait découvert une pièce mal éclairée aux murs écaillés, où travaillaient déjà vingt autres filles. Celles-ci étaient tellement occupées au téléphone qu’elles n’avaient même pas remarqué son arrivée.
Tout d’abord, elle n’avait pas compris pourquoi, les yeux rivés sur des documents écornés, elles parlaient toutes d’une voix bizarre dans leur combiné. Puis elle avait feuilleté en pensée un exemplaire du magazine. Frenzy avait un côté un peu vulgaire, mais rien de scabreux, jusqu’à ce qu’on parvienne aux dernières pages. Celles-ci étaient remplies d’une constellation de petites annonces offrant des services divers : « CONSULTATIONS DE TAROTS », « MASSAGES PAR MASSEUSES TRÈS EXPÉRIMENTÉES », ou encore « CONVERSATIONS INTIMES AVEC CHANTELLE, en toute confidentialité »…
— Euh… Je voudrais voir le responsable, s’il vous plaît, avait-elle marmonné.
L’aventure s’était terminée là.
Aujourd’hui, il était hors de question qu’elle retourne dans ce genre d’entreprise. Elle resterait à ROCK !
Après avoir poussé la porte de l’appartement des Acosta, elle ôta soigneusement ses chaussures, pour ne pas laisser de traces sur le plancher ciré, puis enleva son manteau et le posa sur le dossier d’une chaise. Ensuite, elle laissa tomber en vrac son sac, le journal et les magazines, puis son écharpe.
Se tournant vers les deux bustes de Romains qui montaient la garde sur leur piédestal, de chaque côté des larges doubles portes, elle soupira : même si elle réussissait en tant que journaliste, elle ne pourrait jamais s’offrir un luxe pareil…
Mais pour l’instant, puisqu’elle était là chez elle, autant en profiter un maximum. Ce soir, masque à l’argile et aux plantes, et un bain bien chaud dans lequel elle pourrait continuer à réfléchir tranquillement.
*  *  *
En reposant pensivement le téléphone, Ruiz songea que la vie était parfois vraiment étrange. Alors qu’il avait cherché, en vain, la trace de sa sœur dans tous les endroits qu’elle était susceptible de fréquenter, Lucia venait de l’appeler, au moment où il s’y attendait le moins !
Après avoir rapidement fait le tour de la situation, ils avaient conclu un accord. Comme Nacho, Ruiz pensait que leur petite sœur avait mieux à faire que de traîner de fête en fête. Aussi avait-il obtenu que Lucia réintègre le monde réel en échange de son silence : il ne divulguerait à personne son escapade à Saint-Barthélemy.
— Mais rentre vite, avait-il insisté. Prends le premier vol pour l’Argentine.
— Cela ne te dérange vraiment pas que j’aie proposé à mon amie Holly de s’installer dans l’appartement ?
— Pas du tout.
Non seulement la vie réservait des surprises, mais, décidément, le destin semblait jouer en sa faveur. Bouncer s’installa sur ses pieds. A présent, l’avenir de son chien s’annonçait plus rose. Car, après avoir posé des questions précises, Ruiz était sûr que la Holly du café était l’amie que Lucia avait invitée à habiter chez elle, avant d’oublier sa proposition.
Lorsqu’il avait raconté à Lucia qu’il avait déjà fait la connaissance de Holly, elle avait poussé des cris de joie à la pensée que tout s’arrangeait pour le mieux.
— Mais il reste un petit problème, Ruiz, avait-elle soudain précisé.
— Oui ?
— J’ai dit à Holly qu’elle serait seule dans l’appartement…
— Comment aurais-je pu prévoir cette inondation dans ma maison ?
— Bien sûr, tu ne pouvais pas le savoir, mais…
— Moi aussi, j’ai besoin de l’appartement, Lucia. En plus, comme ma maison est à dix minutes à pied, je pourrai garder un œil sur les travaux. Ton amie Holly n’aura qu’à me laisser un peu de place.
Lucia savait aussi bien que lui que l’appartement était immense et que, si elles le désiraient, deux personnes pouvaient presque y cohabiter sans jamais se rencontrer.
— Je te demande seulement de te montrer diplomate, Ruiz.
— Ne le suis-je pas toujours ?
— Non, pas vraiment.
— Il y a un début à tout, sœurette.
— Oui, c’est vrai.
— Bon, autre chose ?
— Sois gentil avec elle, Ruiz.
Ça, ce serait facile, avait-il songé en souriant.
— Je te le promets.
— Mais pas trop gentil non plus, reprit Lucia d’un ton inquiet. Essaie de te souvenir que Holly est ma meilleure amie.
— N’aie pas peur, je ne l’oublierai pas. Et toi, n’oublie pas non plus ta promesse, avait-il répliqué avant de dire au revoir à sa sœur.
Dès que Ruiz fit mine de se lever, son chien se redressa sur ses pattes.
— Tu vas voir, Bouncer : je parie que, là-bas, tu auras un beau sofa tout neuf à ta disposition.
Devinant qu’il y avait du changement dans l’air, le chien leva la tête et le regarda.
— Tu as raison, approuva Ruiz. Qu’est-ce qu’on attend ? Viens, on déménage.
*  *  *
Holly se glissa dans l’eau parfumée, après avoir appliqué le masque sur son visage. C’était la première fois qu’elle se détendait complètement depuis son arrivée à Londres. Elle s’était aussi enduit les cheveux d’huile nourrissante et avait préparé des rondelles de concombre pour apaiser ses yeux fatigués par l’écran d’ordinateur. Tous ces préparatifs étaient indispensables pour faire le vide dans son esprit, avant qu’émerge la Grande Idée.
*  *  *
Brusquement, elle se redressa dans la baignoire : quelqu’un venait de s’introduire dans l’appartement — elle avait entendu distinctement la porte d’entrée s’ouvrir…  !
Holly ôta les rondelles de concombre d’un geste vif et resta immobile, l’oreille aux aguets.
— Holly ? Vous êtes là ?
Reconnaissant la voix de l’intrus, elle frissonna violemment. Lui ? Que faisait-il là ? Et comment était-il entré ? L’avait-il suivie…  ?
A cet instant, comme pour confirmer l’identité du visiteur, un chien aboya avec entrain.
*  *  *
Agacé, Ruiz tambourina sur la porte de la salle de bains. Que faisait-elle, bon sang ? Il était arrivé avec toutes sortes d’images dans la tête : Holly sortant de la douche, fraîche et parfumée, ses cheveux tombant en boucles sur ses épaules ; Holly, les joues roses, posant ses grands yeux verts sur lui, un sourire accueillant aux lèvres…
Mais il ne s’était pas attendu à trouver ses affaires répandues par terre dans le hall, ni à trébucher sur son sac. A présent, comme pour augmenter à dessein son irritation, il la trouvait enfermée dans la salle de bains.
— Ouvrez cette porte, immédiatement ! ordonna-t-il.
Que faire ? se demanda Holly, toujours immobile dans la baignoire. Ruiz menaçait de défoncer la porte. Qui était cet homme ? Un maniaque ? Etait-il dangereux ?
— Comment avez-vous eu la clé ? demanda-t-elle en empêchant sa voix de trembler.
— Dans la boîte prévue à cet effet.
— Et le code ?
 — Ma sœur me l’a donné.
— Votre… sœur ?
Le cerveau de Holly se mit à fonctionner à plein régime, puis se bloqua.
— Oui, ma sœur : Lucia Acosta.
Sous le coup de l’étonnement, Holly ouvrit la bouche et faillit boire la tasse.
Ainsi, Ruiz était l’un des célèbres frères Acosta ! Holly n’avait jamais rencontré ces play-boys, mais elle savait qu’ils étaient des joueurs de polo qui, d’après Lucia, faisaient des ravages parmi les femmes du monde.
— Et pourquoi êtes-vous ici ?
— Avez-vous d’autres questions, Holly ? demanda-t-il, ironique.
Comment pouvait-il plaisanter dans un moment pareil ?
— Que diriez-vous de sortir de cette salle de bains pour que nous puissions converser face à face ? poursuivit-il.
Holly leva les yeux au ciel. Elle n’avait pas l’intention de rester dans son bain, surtout que l’eau refroidissait… Mais que venait faire le frère de Lucia dans l’appartement ? Celui-ci appartenait à la famille Acosta, certes, mais son amie avait été très claire : il était disponible et elle en aurait l’exclusivité jusqu’à ce qu’elle trouve quelque chose à louer. Lucia n’avait jamais mentionné que ses frères pourraient surgir à l’improviste…
— Vous ne devriez pas être en Argentine, à jouer au polo ? répliqua-t-elle pour gagner du temps.
Sans attendre sa réponse, elle ouvrit le robinet de la douche et entreprit de se rincer les cheveux.
— Je vis et travaille à Londres. Vous en avez encore pour longtemps ?
— Le temps qu’il faudra.
Elle avait pris une voix décidée, mais les pointes de ses seins se croyaient obligées de réagir contre sa volonté à la voix veloutée et profonde de Ruiz…
 Attrapant une serviette accrochée au portemanteau, elle se prépara à la confrontation. La nouvelle Holly ne fuyait pas, se répéta-t-elle après avoir bien serré sa ceinture.
Prête au combat, elle ouvrit la porte.
Durant quelques instants, ils se dévisagèrent en silence, puis Ruiz éclata de rire.
— Qu’y a-t-il ? demanda Holly en plissant le front.
Aussitôt, elle sentit sa peau tirailler inconfortablement : elle avait oublié d’ôter son masque de beauté.
Redressant le menton d’un air digne, elle battit en retraite dans la salle de bains avant de refermer la porte derrière elle.
— Vous voulez que je revienne plus tard ?
Lorsqu’elle lui lança quelques mots pas très convenables, il se contenta d’éclater de nouveau de rire. Retenant la réplique qui lui venait aux lèvres, Holly se rinça rapidement le visage à l’eau tiède. Elle avait besoin de se remettre du choc provoqué par la réapparition inattendue de Ruiz. Pourquoi était-il si beau ? C’était injuste…
— Peut-être préféreriez-vous que je vous laisse un peu de temps pour vous préparer ?
— Je suis prête à vous revoir, dit-elle en rouvrant la porte. Mais peut-être pas aujourd’hui.
— Quelque chose vous tracasse ? demanda-t-il en la dévisageant.
— Pas du tout, mentit-elle.
— Même si je vous annonce que je vais m’installer ici ?
— Quoi ? ! C’est impossible !
— Vraiment ? laissa-t-il tomber, laconique.
— Bien sûr : je vis dans cet appartement, protesta-t-elle avec indignation.
— Et alors…  ?
— Et alors, Lucia a dit que j’y serais seule, jusqu’à ce que je…
— Vous avez signé un contrat ?
 Ruiz perdait patience, même si Holly était la meilleure amie de Lucia. Il était habitué à fréquenter des femmes sophistiquées, connaissant les règles du jeu entre hommes et femmes, pas des gamines comme Holly. En outre, un désir irrésistible de l’embrasser le taraudait. Sans la promesse faite à sa sœur, il l’aurait assouvi depuis longtemps.
— Non, bien sûr qu’il n’y a pas de contrat, protesta-t-elle. De toute façon, Lucia n’était pas là quand je suis arrivée. Nous avons passé un accord verbal au téléphone.
— Ma sœur agit parfois sur des coups de tête.
Ruiz se passa une main nerveuse dans les cheveux. Il ne savait pas vraiment comment se comporter face à cette jeune femme. Soudain, son regard fut attiré par quelque chose de rose et de transparent sur le sol ; puis il remarqua que les joues de Holly devenaient carrément cramoisies. Quand elle repoussa rapidement le string du bout du pied, il feignit de ne pas avoir vu son geste.
— Lucia a bien dû vous prévenir de mon arrivée ? insista-t-il. Je suis sûr qu’elle vous a appelée.
— Probablement, acquiesça Holly. Mais j’ai laissé mon téléphone dans la chambre.
Elle vit les épaules de Ruiz se relâcher un peu. Quand il laissa errer lentement son regard sombre sur tout son corps, lui donnant l’impression qu’il traversait l’épaisse serviette, Holly fut soudain affreusement mal à l’aise.
— Bon, je suis là, à présent. Il y a eu une inondation chez moi et je vais habiter ici en attendant la fin des travaux. Alors, vous feriez mieux de vous habituer à ma présence, Holly. Si vous vous habilliez, pendant que je vais installer Bouncer ?
— Il va rester ici ? Vous croyez que c’est raisonnable ?
Stupéfaite, elle songeait à tous les objets de valeur qui se trouvaient dans l’appartement. Bouncer était tellement grand…
— Vous préféreriez peut-être que je le laisse à la rue ?
 — Bien sûr que non, mais…
— Ou que je le conduise dans un refuge jusqu’à ce que les travaux soient terminés chez moi ?
— Non, cela le perturberait : vous m’avez dit que c’était un chien abandonné.
— Exactement.
Après être resté silencieux quelques instants d’un air sérieux, il sourit.
— Toutefois, c’est vrai : sans surveillance, Bouncer pourrait faire de drôles de dégâts…
— Oui, dit prudemment Holly.
— Mais du moment que vous êtes là en mon absence…
— Moi ? Vous ne pouvez pas vous en aller en me laissant Bouncer !
Ayant entendu son nom, le chien, jusqu’alors resté sagement à quelques pas derrière son maître, vint s’asseoir aux pieds de Holly. Et lorsqu’elle se pencha vers lui et lui caressa la tête, il se mit à japper joyeusement en remuant la queue.
— Regardez comme il est content de vous revoir. Vous auriez le cœur de le repousser ?
Holly décocha un regard furieux à Ruiz, auquel il répondit par un haussement nonchalant de sourcil. Elle n’oubliait pas qu’à l’instar de ses frères cet homme était un redoutable play-boy, qui faisait régulièrement la une des magazines people. Et, comme Lucia, il vivait dans un univers totalement étranger au sien.
Lorsqu’elle vit un éclair traverser ses yeux, elle se souvint qu’il était un sportif de renommée internationale, prêt à relever n’importe quel défi.
— Je vais boire une bière, puis je descendrai à la salle de musculation, dit-il calmement. Je compte sur vous pour ranger le bazar qui règne dans le hall.
Holly rougit, mais réussit à ne rien répliquer.
Quand Ruiz se fut éloigné en direction de la cuisine, elle regagna la salle de bains et se força à respirer calmement. Elle avait besoin de temps pour réfléchir, tout en sachant qu’elle ne pourrait pas cohabiter avec un tel play-boy, alors qu’elle n’était pas encore remise de l’histoire d’amour la plus catastrophique de sa vie. Comment pourrait-elle vivre à proximité d’un homme aussi viril et dominateur que Ruiz Acosta ? S’il s’installait, elle partirait.
Mais pour aller où ?…
Holly dut bientôt se rendre à l’évidence : elle était forcée de s’entendre avec Ruiz. Pour se rassurer, elle se répéta que l’appartement était si vaste qu’ils pouvaient très bien ne jamais se croiser.
*  *  *
Après avoir passé son plus vieux jean et un vieux chemisier, elle rejoignit Ruiz dans la cuisine, sans s’être séché les cheveux ni s’être donné la peine de se maquiller. De toute façon, les hommes ne l’intéressaient pas. Elle voulait simplement dire quelques mots à Ruiz avant qu’il ne s’en aille.
— Pouvons-nous juste préciser un ou deux détails ?
Il arrêta son geste, laissant sa canette de bière en suspens à quelques centimètres de ses lèvres.
Fascinée, Holly contempla sa bouche sensuelle légèrement entrouverte. Seigneur… Il fallait qu’elle se concentre, sinon cette cohabitation tournerait au fiasco.
— Oui ? fit Ruiz.
— Vous avez parlé de vous absenter, tout à l’heure. Qu’entendiez-vous par là ? Vous comptez retourner en Argentine pour jouer au polo avec vos frères ?
— En effet, je dois y aller bientôt.
— Si je comprends bien, il ne s’agirait pas de me confier Bouncer le temps d’un week-end : vous voudriez que je l’adopte, c’est ça ?
— Non, ce serait une garde temporaire, répliqua-t-il.
 — Vous laisseriez votre chien ici alors que, moi, je marche sur la pointe des pieds pour ne rien abîmer ? Vous avez vu la taille de Bouncer ?
— Vous avez de beaux pieds, répliqua-t-il, la prenant totalement au dépourvu.
Holly inspira profondément. Il ne fallait pas qu’il dise des choses pareilles, surtout de ce ton sincère. Il la déconcentrait et la déconcertait.
— Cela ne vous dérangerait pas qu’il abîme l’appartement ?, murmura-t-elle pour éviter que Bouncer ne l’entende — comme s’il pouvait comprendre ses paroles !
Ruiz la regarda en plissant le front.
— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Holly.
— Rien, mais cela ne vous ressemble pas de chuchoter ainsi. Vous vous sentez bien ?
Lorsqu’elle le foudroya du regard, une lueur moqueuse éclaira ses yeux.
— Ne vous inquiétez pas, je m’en vais, dit-il.
— Attendez !
— Je vous manque déjà ? répliqua-t-il avec humour.
— Absolument pas. En fait, je voulais au contraire vous dire de prendre tout votre temps, où que vous sortiez.
Cette fois, il se contenta de lui adresser un sourire en coin. Mais ce sourire était plus éloquent que toute parole.
Holly serra les dents pour ne pas lui balancer quelque chose de très méchant à la figure.
— Je comprends que vous ayez besoin d’un peu de calme pour vous préparer avant mon retour, dit-il alors d’une voix douce.
— Pour qui vous prenez-vous ? explosa-t-elle. Je songeais seulement à la possibilité de travailler sans être dérangée.
— Allons, Holly, murmura Ruiz. Nous savons tous les deux qu’un excès de travail ferait de vous une jeune femme fort ennuyeuse. Je vous retrouve après ma séance de musculation ?
 Elle frissonna en découvrant des étincelles dans ses prunelles noires.
— J’attends déjà ce moment avec impatience ! riposta-t-elle d’un ton sarcastique.
Certes, cohabiter avec un tel séducteur n’allait pas être facile ; mais, à son insu, Ruiz venait de lui donner la Grande Idée. Certes, il n’aimait pas qu’elle l’interroge sur sa vie ; en revanche, il comptait sur elle pour garder Bouncer durant son voyage en Argentine. Eh bien, elle s’occuperait du chien, à condition que Ruiz l’aide de son côté, en lui fournissant la matière de la chronique dont l’idée venait de germer dans sa tête.
Pour sauver sa carrière naissante, elle allait révéler aux lecteurs les secrets de sa vie avec un don Juan. Après tout, pourquoi ceux-ci ne riraient-ils pas en lisant ses aventures, puisque elle-même en riait déjà d’avance !
Il s’agirait d’une sorte de documentaire. De cette façon, Holly pourrait rester prudemment à distance. Ce serait comme si elle affrontait ses démons protégée derrière un bouclier professionnel.
*  *  *
Tout en soulevant ses haltères, Ruiz revoyait Holly sortir de la salle de bains, sa chevelure ruisselant sur ses épaules nues. Holly, avec sa peau laiteuse offerte à son regard, vêtue seulement d’une serviette de bain… Ces images enflammaient ses sens. Comment allait-il tenir le coup, avec cette tentation ambulante à quelques mètres de sa chambre ?
Serrant les dents, il attaqua une nouvelle série d’exercices, mais l’effort ne chassa pas la vision de la femme superbe qui l’attendait à l’appartement. Il avait beau tourner et retourner le problème dans sa tête, il ne trouvait aucune solution. Pas question de toucher à une amie de Lucia, qu’il ne pouvait pas non plus mettre à la porte. Il était condamné à refréner sa libido. Car en plus, avec Holly à proximité, il allait être difficile de recevoir d’autres femmes à l’appartement…
Il n’avait plus qu’à espérer qu’elle trouve un logement le plus rapidement possible.
Quand il regagna l’accueil, où il avait laissé Bouncer, celui-ci bondit dès qu’il l’aperçut. Manifestement, le chien était aussi excité que son maître à la pensée de retrouver Holly…
Non, lui-même n’était pas excité, corrigea Ruiz en son for intérieur. Il n’était pas non plus pressé de regagner le luxueux dernier étage et de retrouver Holly. La journée avait été longue et dure, et quand il ouvrirait la porte de ce qui aurait dû être un accueillant refuge, il découvrirait des affaires répandues partout dans le hall. La cuisine serait un véritable chaos et il ne doutait pas que Holly aurait posé des serviettes humides n’importe où.
Au fond, il ne désirait qu’une chose : une bonne nuit de sommeil. Il aurait pu aller à l’hôtel, mais avec un chien comme Bouncer, c’était exclu.
Eh bien, il suffisait de mettre les choses au point, décida-t-il en se penchant pour fixer la laisse à son collier.
— Allons régler cette affaire, mon vieux, dit-il d’un ton résolu.



3.
 
 Une étude. Rien de plus. Comme ça, je ne dérogerai pas au principe numéro deux : pas d’homme dans ma vie. J’observerai mon sujet d’un point de vue purement extérieur. Ma vie avec un play-boy sera comme ces documentaires pris sur le vif. En plus, si ça marche, je contribuerai à sauver la rubrique courrier du cœur. (Je dois avouer que le fait de vivre dans l’entourage de ce séducteur fait des merveilles sur mon métabolisme : après avoir mangé un paquet entier de cookies au chocolat en attendant son retour, je tiens encore dans mon jean !)
 Toutefois, mon sujet d’étude n’a pas sauté de joie en me trouvant installée dans l’appartement familial… Et je ne sais pas comment il va réagir quand il reviendra de sa séance de musculation et découvrira que je suis toujours là.

Ayant terminé de noter ses pensées dans son journal, Holly songea au titre accrocheur qu’elle avait trouvé pour sa chronique : Ma vie avec un play-boy. Si cela ne retenait pas l’attention des lecteurs, autant renoncer à tout espoir de sauver la rubrique.
A cet instant, elle entendit Ruiz entrer dans l’appartement, puis se diriger vers l’une des salles de bain. Sans doute allait-il prendre une douche. Elle essaya alors de toutes ses forces de ne pas imaginer son corps nu.
L’effort s’avéra plus difficile qu’elle ne l’aurait pensé : si elle voulait réussir à cohabiter avec Ruiz, il faudrait qu’elle garde vraiment ses distances.
Lorsque le bruit de l’eau cessa, Holly se raidit.
Pour que son idée aboutisse, il fallait que Ruiz ne la voie pas comme une présence gênante, toujours à l’observer et à lui poser des questions. Une chose était certaine, se répéta-t-elle plusieurs fois en comptant les secondes jusqu’à ce qu’il pénètre dans la pièce : étant donné l’univers raffiné dans lequel il évoluait, il n’y avait aucun risque que Ruiz la considère comme une maîtresse éventuelle. Et puis, comme de son côté, elle avait rayé les relations amoureuses de sa vie, tout devrait bien se passer.
Par ailleurs, pour mener son projet à bien, il fallait également qu’elle veille à ne pas lui fournir de prétexte pour la mettre dehors. Dans cette optique, elle avait rangé toutes ses affaires et préparé une soupe odorante, avec les légumes frais achetés plus tôt. Holly s’était également assurée qu’il y avait assez de glace pour agrémenter le gin tonic qu’un homme sophistiqué comme Ruiz ne manquerait pas de se servir. Elle s’était même maquillée un peu — pas trop, de crainte qu’il n’y voie une tentative de séduction de sa part.
En assumant le rôle de la pensionnaire modèle et inoffensive, cela devrait fonctionner… Holly était même prête à aller jusqu’à jouer à la gouvernante. Elle ferait tout pour sauver sa carrière, y compris repasser quelques chemises, au besoin.
Comme Ruiz n’arrivait toujours pas, elle se réinstalla devant son ordinateur.
  MA VIE AVEC UN PLAY-BOY. 
 S’agit-il d’un rêve ou d’un cauchemar ? A vrai dire, je n’en sais encore rien, mais si je survis aux quinze prochaines minutes, je devrais être rapidement fixée.
 Je n’aurais jamais été capable d’échafauder un stratagème ayant pour but d’aboutir à une situation pareille. Pour cela, il faudrait désirer devenir le jouet d’un homme riche ; or, ce genre de pratique douteuse ne m’a jamais attirée. Le plus important, c’est de garder un toit au-dessus de ma tête jusqu’à ce que j’aie trouvé une autre solution. Je ne suis pas particulièrement fière d’envisager les choses avec un tel sang-froid mais, pour l’instant, je ne vois pas d’autre solution.
 Pour arriver à mes fins, je vais être la colocataire idéale — du moins, c’est ce que je ne cesse de me répéter. En tout cas, comme c’est sans doute la première fois que ce somptueux don Juan partage son luxueux logis avec quelqu’un, je dois lui montrer les aspects les plus positifs de ma personnalité. N’allez surtout pas en déduire que cet homme m’intéresse ! Et de son côté, je ne l’intéresse pas, c’est certain. Mais il faut… 

Après avoir refermé vivement le capot de son ordinateur, Holly afficha un sourire engageant et se leva pour accueillir Ruiz. Immobile à l’entrée du charmant salon lumineux où elle s’était installé un bureau provisoire, il se dressait devant elle, grand, ténébreux, puissant, et d’une beauté à couper le souffle.
— Hello, dit-elle avec élan. J’espère que votre séance de musculation a été agréable ?
Lorsque Ruiz pencha légèrement la tête de côté pour la regarder, Holly comprit qu’elle ne serait jamais capable de jouer le rôle qu’elle s’était assigné. Face à ce mâle tout en muscles, aux épais cheveux noirs encore humides de la douche, elle ne parviendrait jamais à rester une observatrice neutre. Au contraire, elle risquait de perdre complètement la tête.
— Vous voulez boire quelque chose ? demanda-t-elle.
Elle tiqua. D’où diable était sortie cette voix flûtée ?
— Un gin tonic, peut-être ? reprit-elle plus fermement.
— Je préférerais une bière.
— Pas de problème.
 — Vous êtes étrangement conciliante, Holly, remarqua-t-il en l’observant d’un air méfiant.
— Je me sens un peu coupable de ne pas avoir fait tout de suite le lien entre vous et Lucia, répliqua-t-elle.
— Je n’avais pas fait le lien non plus. Et que vous a dit Lucia à propos de ses frères, exactement ?
Holly rougit à la pensée de tout ce que Lucia lui avait raconté sur les frasques de ses frères.
— Vous devez être fatigué, dit-elle précipitamment. Et frustré de ne pas avoir l’appartement pour vous tout seul comme vous l’auriez désiré, mais je…
— Respirez, l’interrompit-il avec un sourire en coin.
Quand il laissa descendre le regard sur son buste, en prenant tout son temps, Holly se sentit littéralement fondre. Elle avait choisi exprès un jean large et un vieux chemisier, pour ne pas attirer son attention. Mais elle comprit que Ruiz avait précisément deviné son but, et qu’il savait également qu’elle réagissait de façon toute féminine à son regard mâle et appréciateur.
— Vous ne m’aviez pas proposé une bière ?
Holly sursauta presque à cette question, qui la fit aussitôt sortir de ses pensées. Son rôle de déesse du foyer allait peut-être lui aussi s’avérer plus difficile que prévu. Se rendant compte qu’elle regardait toujours Ruiz, elle répondit à la hâte :
— Je vais vous la chercher tout de suite.
Le cœur battant à tout rompre, elle se dirigea vers la cuisine, suivie de Ruiz. Lorsqu’elle ouvrit le réfrigérateur d’une main tremblante, son idée de génie lui parut soudain beaucoup moins brillante. Le voyeurisme n’était pas sa tasse de thé, et un homme comme Ruiz ne partagerait certainement pas les secrets de sa vie privée avec les lecteurs de ROCK !
Cependant, elle devait habiter quelque part, gagner sa vie. Et comme cette idée était la meilleure qui lui soit venue jusque-là…
— Merci.
Sans quitter Holly des yeux, Ruiz prit la bière qu’elle lui tendait, en remarquant que sa fine main aux ongles non vernis tremblait. Il avait pris une douche froide pour recouvrer ses esprits, mais l’innocence de la jeune femme agissait sur lui comme une drogue puissante. De toute évidence, elle ne s’était pas encore remise de la relation désastreuse dont lui avait parlé Lucia, et elle se méfiait de tous les hommes — donc de lui.
Cela ne lui posait aucun problème : il pouvait très bien résister au charme de cette hôte inattendue, même s’il la trouvait vraiment attirante.
— Avez-vous faim, Ruiz ?
Lorsqu’elle se tourna vers lui, le coup de poing qu’il reçut en plein plexus solaire le prit totalement au dépourvu.
— Je meurs de faim.
— Depuis que vous êtes revenu de la salle de musculation, vous êtes de meilleure humeur, observa-t-elle en se détournant pour remuer vigoureusement la soupe avec une cuillère. Ça vous a fait du bien.
— Oui, ma chère, répliqua-t-il d’un ton moqueur.
Tout en l’observant de dos, il porta la canette de bière à ses lèvres et la finit d’un trait. Toujours pieds nus, Holly portait un jean et un chemisier bleu ciel, à la fois décontracté et séduisant. Et en guise de tablier, elle avait coincé un torchon blanc dans la ceinture de son jean.
Le bleu ciel lui allait bien. D’autre part, même sans maquillage, son beau visage rayonnait. Son teint de porcelaine faisait ressortir ses yeux verts et l’incarnat naturel de sa bouche sensuelle. Quant à la façon dont le tissu s’étirait sur ses seins…
— Vous pensez que la soupe vous suffira ? demanda-t-elle en évitant son regard.
 Après s’être avancé dans la cuisine, Ruiz s’arrêta à quelques centimètres de la jeune femme.
— Pour l’instant. Ça sent bon, dites donc ! D’habitude, j’achète des plats tout préparés chez le traiteur, ou je dîne au restaurant.
Fasciné par la blancheur de sa nuque, il dut faire un effort pour ne pas y poser ses lèvres. Elle avait repoussé ses cheveux sur le côté, exposant sa peau de pêche, que Ruiz imaginait goûteuse et parfumée.
— Vous êtes sûre que vous voulez la partager avec moi ? murmura-t-il en pensant à tout autre chose qu’à la soupe.
— Je ne peux pas manger tout ! protesta-t-elle en se tournant vers lui.
— Je vais chercher des cuillères.
S’il était resté une seconde de plus aussi près d’elle, il l’aurait soulevée dans ses bras pour l’emporter au lit.
— Je suis désolée que notre cohabitation ait commencé de façon chaotique, Ruiz. J’espère que la soupe va aider à réparer ce mauvais départ.
— Je suis désolé aussi. Je ne me suis pas comporté de façon idéale.
Holly était une amie de sa sœur, se répéta Ruiz. Il était de son devoir de se montrer gentil avec elle. Et pas du tout de la séduire.
— Oublions cela et recommençons de zéro, d’accord ? reprit-il en souriant. Savez-vous que le minestrone est ma soupe préférée ?
— C’est vrai ? demanda-t-elle d’un air surpris.
— Vous pensiez sans doute que je méprisais un plat aussi simple ?
Ruiz soutint son regard émeraude jusqu’à ce qu’elle rougisse. Ses bonnes résolutions fondait à mesure que son érection se développait.
— Dépêchez-vous, j’ai faim ! ordonna-t-il.
 En jouant le rôle du maître de maison, il arriverait peut-être à contrôler les réactions de son corps.
Holly hocha la tête en souriant.
— Vous traitez tout votre personnel comme ça ?
— Mon personnel ?
— Oui, les gens que vous payez pour faire les choses à votre place, répondit-elle d’un ton moqueur.
— C’est une plaisanterie ?
Décidément, il avait beaucoup de mal à ne pas se sentir envoûté par ce regard vert.
— Qu’en pensez-vous ? répliqua-t-elle en éclatant de rire.
— Je pense que vous aimez vivre dangereusement, mademoiselle, dit-il tranquillement.
Le sourire de Holly s’éteignit. Ruiz en déduisit que rencontrer un homme à qui elle plaisait vraiment était prématuré pour elle.
— Vous croyez que Bouncer apprécierait d’avoir un peu de soupe ? demanda-t-elle d’une voix neutre.
— Si vous la parsemez de fromage râpé, je doute qu’il la refuse, répliqua-t-il sur le même ton.
Ruiz avait décidé de s’y prendre en douceur, comme pour apprivoiser une pouliche effarouchée. Il ne fallait pas jouer cartes sur table, lui dire qu’elle était belle et qu’il la désirait. Il devait gagner sa confiance et attendre que Holly vienne à lui.
En la voyant se pencher pour donner à manger à Bouncer, il nota de nouveau la grâce qui émanait de chacun de ses gestes. Elle était aimable, douce et drôle, à tel point que cette soirée s’annonçait bien plus agréable qu’il ne l’avait imaginé.
— Je comprends que vous soyez mal à l’aise, commença-t-elle en se redressant.
— Pardon ?
— Cela ne doit pas être facile pour vous : je n’ai pas beaucoup d’expérience en matière de cohabitation.
 Elle n’en avait sans doute pas beaucoup au lit non plus, Ruiz était prêt à le parier.
— Ne vous inquiétez pas : je ne serai pas souvent là.
A ces mots, elle éclata de nouveau de rire.
— Vous pouvez le coucher par écrit, s’il vous plaît ?
— Et quand je serai là, je promets de ne pas me trouver sur votre chemin, ajouta-t-il.
— Parfait !
Vu la façon dont ses yeux clairs s’étaient assombris, Ruiz douta de la véracité de cette affirmation.
Quand ils s’installèrent à table l’un en face de l’autre, il resta silencieux en l’observant à la dérobée.
— La soupe vous plaît ?
— Elle est délicieuse, répondit-il sincèrement.
Lorsque Holly souriait ainsi, l’air à la fois soulagée et heureuse, elle était aussi inconsciente de sa beauté qu’auparavant de ses talents culinaires.
— J’aime les hommes qui ont bon appétit, dit-elle alors en se coupant une tranche de pain frais.
Ruiz s’empara du beurre en faisant mine de n’avoir rien entendu, puis se concentra sur Bouncer — c’était moins risqué.
— Hé, mon vieux. Tu ronfles ?
— Vous interrogez un chien qui dort ? fit Holly en appuyant son menton sur sa main.
— Ce n’est pas permis ? demanda-t-il.
Elle sourit en hochant la tête, puis repoussa sa chaise.
— Bon, je vais faire la vaisselle, maintenant.
— Laissez-moi vous aider, proposa Ruiz, prêt à tout pour se rapprocher d’elle.
Holly ressentit une sorte de crépitement électrique sur la peau lorsque Ruiz la frôla en se dirigeant vers l’évier. Pas de panique : si elle pouvait contrôler cette électricité et la canaliser, de façon à construire une relation amicale avec le frère de son amie, tout irait bien.
 — Si vous me parliez un peu de ce qui s’est passé dans votre vie, entre la fin de vos études et votre venue à Londres ? demanda-t-il soudain.
Décontenancée, Holly continua machinalement à disposer les assiettes et les couverts dans le lave-vaisselle.
— Vous pouvez faire l’impasse sur ce dont vous ne voulez pas parler, ajouta-t-il négligemment.
— Dans ce cas, il ne me restera pas grand-chose à dire, fit-elle en s’efforçant de prendre un ton détaché. Je préférerais parler de vous.
— Je n’en doute pas ! répliqua-t-il avec un sourire éblouissant.
— La vie d’un play-boy est forcément plus intéressante que celle d’une aspirante journaliste.
— Vous me voyez comme un play-boy ?
— C’est ainsi que vous voit le monde entier.
— Vraiment ? répliqua Ruiz en pinçant légèrement les lèvres. C’est un terme un peu déplacé pour décrire un homme qui travaille dur pour gagner sa vie et qui…
— Un homme qui vit dans le luxe, l’interrompit-elle en regardant la cuisine design. La plupart des gens trouveraient votre vie fascinante.
— Parce qu’ils ne savent rien de ce qu’il en coûte pour arriver où j’en suis.
— Et s’ils le savaient ?
— Où voulez-vous en venir, Holly ?
— Je peux vous répondre franchement ?
— J’espère bien que vous êtes toujours franche.
Holly prit son courage à deux mains.
— La rubrique à laquelle je collabore est menacée de disparition. Pour qu’elle survive, il faut trouver quelque chose de différent pour attirer les lecteurs. Une idée sensationnelle.
Il la regarda en silence pendant quelques instants.
 — Oh mon Dieu…, murmura-t-il enfin. Dites-moi que ce n’est pas vrai…
— Laissez-moi finir, je vous en prie, supplia-t-elle. Je voudrais écrire une fiction pour relancer la rubrique. J’ai toujours tenu un journal intime, et ma petite chronique serait une sorte de version publique de ce que j’écris au jour le jour : moitié sérieuse, moitié comique, mettant surtout l’accent sur les mésaventures d’une jeune femme ordinaire… vivant au quotidien avec un somptueux play-boy.
— Non, dit simplement Ruiz.
— C’était juste une idée…
— Vous n’êtes pas ordinaire et je ne suis pas somptueux.
Holly se garda de répliquer que somptueux, il l’était pourtant — ainsi que ténébreux et sexy en diable. Les lecteurs, surtout les lectrices, l’adoreraient, elle en était persuadée.
Soudain, elle vit une lueur incandescente traverser son regard. Il ne s’agissait pas de colère, mais de quelque chose de bien plus inquiétant.
— Et je ne suis certainement pas un play-boy, ajouta-t-il en s’écartant brusquement d’elle.
— Peut-être, mais tout le monde vous prend pour un don Juan irrésistible.
— Je vois que, dorénavant, je devrai surveiller mes paroles devant vous, mademoiselle Holly Valiant.
Ainsi, ce n’était pas un « non » catégorique, songea Holly en ne pouvant réprimer son excitation.
— Je n’écrirai jamais rien de dépréciateur vous concernant, je vous le promets.
— Vous n’avez pas intérêt…, dit lentement Ruiz.
Il plissa les yeux et l’observa attentivement. Après tout, ce serait peut-être amusant de découvrir ce qu’elle écrirait sur lui.
— Mais dites-moi, toute cette conversation est-elle destinée à éviter de parler de vous, ou s’agit-il vraiment de sauver votre rubrique ?
— Si je vous parlais de ma vie, vous vous endormiriez en moins de cinq minutes, affirma Holly. Tandis que la vôtre va tenir les lecteurs en haleine, c’est certain ! Si nous commencions tout de suite ? Vous n’avez qu’à passer sous silence ce que vous ne voulez pas voir imprimer dans le magazine.
Il la regarda un moment avant d’éclater de rire.
— Vous avez gagné, mademoiselle Valiant !
Ruiz contempla la lueur ravie qui illuminait ses yeux verts. Holly le faisait rire ; avec elle, il se sentait détendu. A sa grande stupéfaction, il se rendait compte qu’il était possible de savourer la compagnie d’une femme sans l’emmener au lit.
*  *  *
Au bout d’une heure de conversation, Ruiz avait découvert que Holly était une interlocutrice agréable, capable de bavarder de toutes sortes de choses. A plusieurs reprises, elle l’avait surpris par ses répliques pertinentes et ses remarques très intéressantes. Et lorsqu’elle commença à lui parler de certains épisodes de son adolescence, il rit de bon cœur.
— Je vous ai raconté la permanente qui a tourné à la catastrophe, l’autobronzant qui m’a laissé d’horribles traces marron pendant des mois, mais il y a aussi eu ma période gothique, qui a failli me faire renvoyer de l’école. J’avais essayé de teindre mes cheveux en noir, et ils sont devenus verts.
A ces mots, Ruiz fit une légère moue désapprobatrice, mais cela rendit sa bouche sensuelle encore plus attirante, constata Holly.
— Et vous, que faisiez-vous à cet âge-là ?
— Vous voulez parler des exploits que je peux vous raconter ? A quinze ans, je m’enfuyais dans la pampa. Quand vous vivez dans une estancia de la taille d’un petit pays, c’est le seul endroit où aller se réfugier.
— Vous aviez pourtant de la chance.
— Si vous m’aviez dit cela à cette époque, je n’aurais pas été d’accord avec vous !
En repensant à certaines phases de sa propre adolescence, Holly en conclut que Ruiz avait subi une autre forme d’isolement que la sienne. Mais un isolement malgré tout.
— Dans ces plaines immenses, je vivais comme un sauvage.
Elle l’imaginait très bien, la peau brûlée par le soleil chevauchant à bride abattue…
— J’ignorais la peur, alors. J’étais fort et je me croyais invincible.
L’espace d’un instant, elle retint son souffle. La lueur rieuse avait disparu du regard sombre de Ruiz, remplacée par une expression d’une intensité à peine supportable. Lentement, il tendit la main vers elle et souleva une boucle de cheveux avant de l’enrouler autour de son doigt.
— Comment avez-vous pu désirer teindre vos si beaux cheveux ? Et prendre le risque de friser comme un mouton en leur imposant une permanente ?
— Non seulement ils ont frisé, mais je les ai perdus. J’ai cru qu’ils ne repousseraient jamais.
— Et vous avez pensé qu’aucune homme ne s’intéresserait plus à vous ? demanda-t-il d’une voix rauque.
Au supplice, Holly regretta de ne pas être prête à vivre ce que lui offrait Ruiz. Et elle ne le serait sans doute jamais.
— Ce n’est pas facile de traverser l’adolescence, dit-elle. Pour personne. A quoi ressembliez-vous, quand vous êtes sorti de votre phase « fuite dans la pampa » ?
— A vingt ans, j’étais d’une arrogance insupportable.
— Non ? répliqua malicieusement Holly. J’ai du mal à le croire…
 — Si, croyez-moi ! s’exclama-t-il en éclatant de rire. J’étais plutôt ridicule, et brutal.
— Vous qui êtes si poli ? s’étonna-t-elle sincèrement.
— Merci. Je suppose que mes bonnes manières ont réussi à survivre malgré tout. Je le dois à mon frère aîné, Nacho. Il s’est toujours montré très strict avec nous.
— Parlez-moi de lui. De vos frères et de Lucia.
— Vous connaissez probablement mieux ma sœur que moi.
Toutefois, il lui raconta comment ils devaient tout ce qu’ils étaient devenus, et tout ce qu’ils possédaient, à Nacho. Celui-ci avait sacrifié sa liberté pour se consacrer à ses frères et à Lucia après la mort de leurs parents, survenue au cours d’une inondation.
Holly contempla les puissantes épaules de Ruiz tandis qu’il les haussait d’un air de regret. Comment ne pas avoir envie de le réconforter ? Plus elle découvrirait cet homme, plus il serait périlleux de vivre avec lui, et d’écrire sur lui en toute impartialité.
Après avoir repoussé doucement Bouncer, installé confortablement sur ses pieds, elle se leva et se dirigea vers l’évier.
— Je vais finir de ranger la cuisine. Et vous ?
— Et moi…  ? murmura Ruiz.
Il se tenait juste derrière elle et, même s’il ne la touchait pas, Holly ressentit sa simple proximité comme une caresse implicite.
— Bonne nuit, Holly, dit-il d’une voix douce. Et merci pour le dîner. C’était formidable.



4.
 
 La réalité fait mal.
 Ma vie amoureuse.
 Fantasmes.

Holly contempla les mots qu’elle venait d’écrire dans son journal intime et ne trouva rien à y ajouter. Elle allait devoir changer sa méthode de travail. Pour l’instant, elle préférait ne pas trop penser à la réalité, du moins pas à la partie sentimentale de celle-ci. A quoi bon ? Le seul homme qui aurait pu l’attirer était inaccessible.
Dans ces conditions, elle se bornerait à écrire sa chronique pour ROCK ! La situation n’était pas si douloureuse, après tout. Oui, la situation. Refusant de plonger dans la déprime, elle ne pouvait se résoudre à développer ; car cela impliquerait de mettre un nom sur les sentiments que Ruiz avait fait naître en elle…
Le plus important, c’était d’avancer dans sa carrière. Avec un peu de chance, et beaucoup de travail, elle finirait peut-être par devenir une vraie journaliste.
Avec un soupir, elle se remit à l’écriture.
 
 Mon play-boy vient d’emménager, aussi partageons-nous maintenant le même espace vital — à la suite du désastreux oubli de sa sœur, ma meilleure amie. L’appartement est absolument fabuleux : occupant tout le dernier étage d’un bel immeuble, il domine la Tamise, le Parlement, ainsi que les prestigieux édifices qui s’élèvent alentour. Je peux les voir depuis la fenêtre de ma chambre — oui, en ce moment même, alors que je vous écris ! Après seulement vingt-quatre heures de cohabitation, je peux vous dire qu’un play-boy est un être à part, qui n’a rien de commun avec nous. Mais ce n’est pas cela qui vous intéresse, je le sais. Vous voulez des détails sur son incroyable style de vie : ses aventures amoureuses, ses succès, ses drames et tous ses excès. Car c’est ainsi que nous imaginons la vie d’un play-boy, nous autres simples mortels. Car posséder plusieurs résidences, deux jets privés, avoir un tailleur à sa disposition, c’est banal, pour un play-boy.
 La seule chose dont je ne peux pas vous parler pour l’instant, ce sont ses prouesses amoureuses — il est trop tôt —, mais je suis sûre que des créatures époustouflantes vont apparaître d’ici peu. Au fait, je ne peux pas non plus vous parler du tailleur, parce j’ai inventé ce détail. Quant au play-boy lui-même… il n’est pas le fruit de mon imagination, croyez-moi. Grand — il mesure au moins un mètre quatre-vingt-dix —, avec des larges épaules et des bras aux muscles impressionnants. En plus, il a des cheveux épais, noirs et indisciplinés, qui lui donnent l’air redoutable ; ses yeux sont sombres et sublimes. Je n’ai jamais vu son visage sans que sa mâchoire ne soit couverte d’une ombre brune, ce qui fait ressortir encore davantage ses dents blanches et parfaites. Vous imaginerez facilement mon soupir de découragement si je vous précise que je mesure à peine un mètre soixante et que je suis rousse. Tout à fait le genre de fille dont les garçons se moquent à quatorze ans. En plus, j’ai toujours eu des complexes à cause de mes fesses, que je trouve trop grosses, évidemment. Si vous comprenez de quoi je parle, n’hésitez pas à m’écrire et à me donner votre avis sur l’expérience que je vis en ce moment. De mon côté, je vous promets de vous faire partager toutes mes aventures… avec mon play-boy !

Holly appuya sur la touche envoyer. Après tout, cela ne coûtait rien d’essayer. Si Jimmy n’appréciait pas son idée, il la refuserait, voilà tout. En tout cas, cela lui faisait du bien d’écrire sur Ruiz : cette chronique lui permettait de détourner les sentiments qu’elle éprouvait pour lui, et qu’il ne partagerait jamais.
Depuis leur longue conversation, elle le voyait sous un jour complètement différent. Ruiz était un être humain, pas une créature imaginaire. Après son départ de la cuisine, elle l’avait entendu se diriger vers sa chambre, puis refermer la porte. Sur la pointe des pieds, elle était alors retournée dans le salon et avait rallumé son ordinateur.
Mais elle n’irait pas plus loin pour l’instant que ces quelques lignes. Son esprit restait en effet obsédé par l’image de bras puissants, d’une peau tannée par le soleil, de longs doigts… Pas étonnant que Ruiz soit un joueur de polo de renommée internationale : Holly imaginait facilement ses cuisses musclées enserrant les flancs de son cheval, ses belles mains tenant souplement les rênes.
Comment aurait-elle pu dormir alors que sa tête vibrait de toutes ces images ? Heureusement, elle avait les pieds sur terre et pourrait sublimer tous ces fantasmes dans sa rubrique. Dans la vie réelle, elle se contenterait de bavarder et de dîner avec lui, sans prendre de risque.
— Qu’en penses-tu, Bouncer ? chuchota-t-elle en se penchant pour caresser sa tête.
Le chien poussa un soupir et se réinstalla plus confortablement contre ses jambes.
— Tu as raison de garder un silence neutre, dit-elle en souriant. Je ne pouvais trouver de meilleur compagnon que toi pour me tenir compagnie, ce soir.
*  *  *
Ruiz, immobile sur le seuil du salon, observait la jeune femme assise devant son ordinateur. Quel dommage qu’elle soit trop innocente et trop vulnérable pour un homme comme lui… Non seulement elle sortait d’une histoire amoureuse catastrophique, mais elle croyait encore à l’amour et aux relations durables, alors que lui vivait au jour le jour, profitant de l’instant présent. Alors, pourquoi diable n’allait-il pas se coucher, se laisser dériver dans le sommeil en oubliant Holly ?
Il jeta un dernier regard au tableau paisible formé par la jolie journaliste et le chien. Bouncer avait lui aussi succombé à son charme. Ce constat aurait dû le rassurer : Holly n’était-elle pas la personne rêvée pour s’occuper de Bouncer en son absence ?
*  *  *
Lorsqu’une main se posa sur son épaule, Holly tomba presque de sa chaise.
— Ruiz ! s’exclama-t-elle en se retournant. Je vous ai réveillé ? Je suis désolée.
— Non. J’ai vu de la lumière, alors je suis entré.
Il portait un peignoir entrouvert sur un torse que, même en monopolisant tout son talent, Holly aurait été incapable de décrire à ses lecteurs. Mais quand elle aperçut le boxer noir au-dessous de la ceinture nouée de façon lâche, Holly rougit et détourna précipitamment les yeux.
— J’aurais dû fermer la porte, dit-elle.
— C’est bien d’être passionnée par son travail, répliqua-t-il en appuyant la hanche contre la table. Mais ne croyez-vous pas que vous devriez aller dormir ?
— Je travaille mieux la nuit. Mais je vais bientôt aller me coucher, ajouta-t-elle devant son regard sceptique.
— Je suppose que je devrais vous remercier.
Ignorant l’alarme qui se déclenchait dans tout son corps, Holly lui demanda ce qu’il voulait dire par là.
— Je n’arrivais pas à dormir, alors j’ai pensé que je pourrais venir regarder quelque chose à la télé. Mais si vous travaillez…
 — Vous pouvez allumer le poste, cela ne me dérangera pas.
— Non. Je crois que retourner au lit est plus raisonnable que de somnoler sur le sofa, dit-il en faisant demi-tour.
Arrivé à la porte, il se retourna et tendit la main vers elle.
— Vous venez ?
Un véritable maelström d’émotions s’empara de Holly.
— Certainement pas ! lança-t-elle avec indignation.
— Je suggérais seulement que vous alliez dormir — dans votre lit, appuya-t-il avec un léger sourire.
Mortifiée, Holly s’empourpra de plus belle.
— J’y vais dans cinq minutes, dit-elle en se penchant au-dessus du clavier pour dissimuler son visage derrière ses cheveux.
— Voulez-vous que je lise ce que vous avez déjà écrit ?
— Non, merci.
Les réflexions qu’elle avait destinées à ses lecteurs se rapprochaient un peu trop des siennes pour les communiquer à Ruiz…
Quand elle se tourna vers lui, Holly vit une lueur amusée danser dans ses yeux. Refermant son ordinateur d’un geste ferme, elle se leva et lui fit face en redressant le menton.
— Je préfère peaufiner mon travail avant de le montrer à quiconque. A ce stade, nous pinaillerions sur des points de détail.
— Vous croyez ? demanda-t-il d’un air moqueur.
Un lent sourire se forma sur sa bouche sensuelle.
— D’après ma sœur, je sais très bien écouter…
— Elle a sûrement raison, approuva Holly.
Mais dès qu’elle vit Ruiz se retourner vers la porte, elle s’en voulut. Pourquoi le renvoyait-elle ainsi ?
— Cela vous dérange-t-il si je garde Bouncer avec moi cette nuit ? demanda-t-elle.
Elle avait posé cette question uniquement pour retenir Ruiz quelques instants de plus.
 — Je vous en prie, dit-il en se retournant.
Un éclat malicieux traversa son regard, comme s’il avait compris la vraie raison de sa requête.
— Je suis soulagé que vous vous entendiez si bien tous les deux, ajouta-t-il.
Lorsque la porte se referma avec un petit bruit mat, Holly se laissa retomber sur sa chaise avec un soupir de désespoir. Pourquoi était-elle plus douée avec les animaux qu’elle ne l’était avec les hommes ?
Elle se pencha vers le chien assoupi et le caressa doucement derrière les oreilles.
— Oh ! Bouncer, pourquoi suis-je aussi gourde dès que je me retrouve en face de lui, alors qu’il me plaît tellement ?
*  *  *
Lorsque, le lendemain matin, son rédacteur en chef lui signifia qu’il acceptait de tenter le coup avec sa contribution, Holly eut le plus grand mal à se retenir d’exploser de joie. Il lui commanda même une suite — qui était déjà prête dans l’ordinateur de Holly.
Quand elle vit son premier article imprimé, elle ne put réprimer un sourire heureux et fier. Le deuxième était déjà en ligne, et le nombre de visiteurs avait déjà augmenté sur le site du magazine.
 
 Un échec amoureux, cela ne veut pas dire qu’après, toutes les relations seront catastrophiques. Ne laissez pas cet échec vous gâcher l’existence. C’est vous et vous seul qui savez ce que vous désirez dans la vie. Au moment où la petite rouquine vous conseille cela, le play-boy ne se soucie absolument pas de sa présence, alors qu’elle aimerait bien qu’il se rende compte qu’elle existe.
 Comme vous l’avez peut-être compris, cohabiter avec un play-boy n’est pas aussi simple, ni aussi fabuleux qu’on pourrait le croire. Il me voit comme un objet encombrant, tandis que, moi, j’éprouve les mêmes désirs que les plus belles créatures dont nous publions les photos dans ROCK ! Et le problème, c’est que je perds beaucoup trop de temps à me demander comment une femme comme moi pourrait bien attirer un homme comme lui. Alors que la réponse est évidente : c’est impossible. Et puis, pourquoi est-ce que je nourris ce type de fantasme, alors que vous et moi savons très bien qu’une aventure sans lendemain ne m’intéresse pas — aussi mémorable et extraordinaire qu’elle puisse être. Mémorable, elle le serait, je n’en doute pas un seul instant. Et extraordinaire également. Mais, n’en déduisez surtout pas que je suis déprimée : après le dîner très agréable que nous avons partagé l’autre soir, à l’appartement, suivi d’une conversation tranquille, il se pourrait bien qu’une relation amicale soit en train de naître entre mon play-boy et moi ! Et l’amitié est la chose la plus précieuse au monde, vous n’êtes pas d’accord avec moi ?

Tout en souriant à toute l’équipe, qui la félicitait avec enthousiasme, Holly ne put s’empêcher de repasser sa conversation avec Ruiz dans sa tête. Il y avait bien eu de l’amitié entre eux ce soir-là, n’est-ce pas ?… Ses collègues l’invitèrent à déjeuner au café du coin pour célébrer l’événement.
Après le repas, elle travailla jusqu’à la fin de l’après-midi sur les courriers des lecteurs qui arrivaient via le site du magazine. Toute l’équipe travaillait d’arrache-pied, mais Holly n’arrivait pas encore à croire à son succès.
— Espérons que ce n’est pas un simple feu de paille, dit-elle au rédacteur en chef en quittant le bureau.
Lorsque celui-ci, pourtant un sceptique invétéré, lui sourit en lui adressant un signe de la main, Holly n’en crut pas ses yeux…
*  *  *
 Ruiz avait invité Johanna à dîner, une femme ravissante et pleine d’esprit, avec laquelle, d’habitude, il s’amusait beaucoup. Jetant un regard discret à sa montre, il se demanda ce que faisait Holly. Elle ne connaissait pas encore grand monde à Londres et, avec les soucis qu’elle rencontrait à son travail, elle ne devait pas avoir le moral.
Quand Johanna lui posa une question, il répondit poliment.
— Ruiz, dit-elle en posant la main sur la sienne. Tu ne m’écoutes pas vraiment, tu as la tête ailleurs…
— Pardonne-moi, dit-il. Je ne suis pas très en forme, aujourd’hui.
— Je vois ça…
Il s’aperçut que ce soir, même le son de la voix de sa compagne le dérangeait.
— Je te prie de m’excuser, fit-il en se levant brusquement, à peine le dîner terminé. J’ai été un bien piètre compagnon, ce soir.
Johanna ne prétendit pas le contraire.
*  *  *
Depuis la publication de son premier article, deux semaines plus tôt, Holly se levait avant l’aube pour travailler sur ses idées. Ma vie avec un play-boy était un indéniable succès ; de plus, sa réussite facilitait sa cohabitation avec Ruiz car, occupée toute la journée, Holly n’avait plus le loisir de regretter de ne pas être une blonde d’un mètre soixante-quinze à l’allure sophistiquée. C’était parfait : cela lui permettait de concentrer toute son énergie sur sa rubrique. Après leur dîner, puis son apparition en peignoir dans le salon au beau milieu de la nuit, il avait gardé ses distances. Et ils n’avaient plus bavardé tranquillement. Holly s’en accommodait fort bien.
Enfin, pas vraiment… La veille, constatant qu’il ne rentrait pas, elle était restée éveillée à se demander où il avait passé la soirée.
Allait-elle devenir une horrible mégère aux aguets ? Eh bien si tel était le cas, elle partagerait cette métamorphose avec ses lecteurs, dont le nombre augmentait chaque jour ! En présence d’un homme somptueux, une jeune femme raisonnable semblait capable de se transformer en véritable harpie…
C’était peut-être excellent pour sa chronique, mais dans la vraie vie, elle ne pouvait pas continuer ainsi : il fallait qu’elle trouve un endroit où elle pourrait travailler en paix. Dès qu’elle aurait terminé l’épisode de Ma vie avec un play-boy sur lequel elle œuvrait, elle s’occuperait des petites annonces d’immobilier.
 
 Sans ces incroyables escarpins de créateur, je serais restée en retrait, comme j’en avais l’intention… 
 J’ai découvert quelque chose : lorsqu’une paire de chaussures et un homme sont en jeu, la solidarité féminine est une pure illusion ! Dans ce cas-là, c’est une question de droit du plus fort et, si je veux survivre, je ferais mieux de me pencher sur la question.
 Franchement, je ne me doutais de rien. Comment aurais-je pu deviner que les escarpins à talons aiguilles abandonnés dans le hall me conduiraient à un porte-jarretelles sexy, déposé avec art sur la poignée de la porte du salon ? Et que la femme allongée sur le sofa, vêtue seulement de bas, d’une guêpière rose fuchsia et d’un redoutable string transparent, attendait mon play-boy — ou plutôt son play-boy ?
 Comment aurais-je pu supposer qu’une telle créature possédait une clé de l’appartement ?
 Je ne sais pas qui a été la plus surprise des deux… En tout cas, je me suis excusée et, ne sachant plus quoi dire, j’ai battu précipitamment en retraite. Dans ma débâcle, j’ai réussi à me tordre le pied et à casser le talon de l’un des fabuleux escarpins. Inutile de préciser que la belle a réagi… Après être allée me réfugier dans la salle de bains, je me suis enfermée à clé, jusqu’au moment où j’ai entendu notre ami arriver.
 Entrouvrant légèrement la porte, je l’ai entendu s’excuser auprès de la tentatrice pour la présence d’une « amie de sa sœur un peu fofolle » dans l’appartement et promettre de remplacer les chaussures abîmées par ladite fofolle. Quel traître ! J’ai préféré ne pas en entendre davantage et ai regagné ma chambre sur la pointe des pieds.
 Tout d’abord, je me suis tristement dit qu’aucun play-boy ne se conduirait jamais avec moi comme lui avec sa langoureuse surprise. Puis j’ai conclu que c’était très bien ainsi, parce que, de toute façon, je tiens à rester libre et indépendante — et, par conséquent, à acheter mes chaussures moi-même !

Après avoir refermé son ordinateur, Holly s’appuya au dossier de sa chaise avant de passer à la tâche suivante : les petites annonces. Soulevant la pile de journaux posée sur la table, elle entama ses recherches. Au moment où elle encerclait une annonce au stylo rouge, elle entendit la porte d’entrée s’ouvrir et se refermer. Un pas familier vint dans sa direction. Elle rouvrit son ordinateur et faisait semblant de travailler quand Ruiz entra dans la pièce.
— Bonjour, Holly.
— Bonjour, répliqua-t-elle d’un ton détaché.
Mais lorsqu’elle tourna les yeux vers lui, son indifférence feinte s’évanouit d’un coup. Ruiz portait un costume anthracite à la coupe impeccable, avec une chemise d’un blanc immaculé sur laquelle ressortait une cravate de soie gris perle. Il était d’une beauté à couper le souffle.
— J’arrive de Paris, dit-il en déposant devant elle un ravissant coffret, dont le couvercle translucide laissait voir un assortiment de petits macarons aux teintes pastel.
— En quel honneur me faites-vous ce cadeau ? demanda-t-elle tranquillement.
 Fascinée, elle vit Ruiz ôter sa veste, desserrer le nœud de sa cravate, puis déboutonner sa chemise à l’encolure. Il s’installa sur le sofa en balançant au-dessus de sa tête un sac portant le logo d’un célèbre chausseur français.
— Quelle est votre pointure ?
— C’est une question bien personnelle, vous ne trouvez pas ?
— Bon, si vous ne les voulez pas…
— Si je savais de quoi vous parlez !
— Venez voir. Et si ces chaussures ne vous vont pas, ou ne vous plaisent pas, vous n’aurez qu’à les rapporter à la boutique pour les changer.
— A Paris ?
— Ce n’est pas la peine de me parler sur ce ton brusque, fit Ruiz en se redressant.
Après avoir posé les pieds sur la table basse, il darda sur elle un regard pénétrant. Puis la lueur rieuse qu’elle connaissait bien éclaira de nouveau son regard brun.
— Seriez-vous jalouse, par hasard ?
— Pas du tout, répliqua-t-elle d’une voix crispée. Votre… amie ne…
— Vous n’avez vu qu’une relation passagère, assura Ruiz. Qui est maintenant… passée.
— Elle est morte ? Quel dommage…
— Ne soyez pas sarcastique, Holly. Cela ne vous va pas.
Vexée, elle se retourna et se concentra sur son écran. Même si la sublime déesse qu’elle avait trouvée à demi nue dans le salon était sortie de sa vie, elle avait néanmoins été sa maîtresse.
— Je peux utiliser cette… passade pour ma rubrique, n’est-ce pas ?
— Si vous ne voulez pas des chaussures.
— Vous les avez achetées pour moi ? demanda-t-elle en se raidissant.
— J’avais acheté des chaussures à la blonde dont vous…
 — Quel gentleman vous faites ! l’interrompit-elle d’un ton acide. Quelle délicatesse ! M’offrir ce dont votre maîtresse n’a pas voulu…
— Holly, soupira Ruiz. Ecoutez-moi. J’ai acheté des chaussures pour remplacer celles que vous aviez endommagées, mais Debbie a décidé qu’elle préférait un chèque, alors j’ai rapporté les chaussures à la boutique…
— Je suis vraiment forcée de vous écouter ?
— Je voulais juste vous préciser que je ne vous offre pas des restes. J’ai choisi celles-ci pour vous. Vous ne voulez vraiment pas les voir ?
— Pour moi ? fit Holly d’un air méfiant.
Bon sang, pourquoi sa voix tremblait-elle ainsi ?
— Vous les avez vraiment achetées… pour moi ?
Lorsque Holly se tourna vers Ruiz, elle lui trouva l’air moins sûr de lui que d’habitude. Mais il s’agissait sans doute d’une illusion. Finalement, quand il sortit une boîte en carton laqué noir du sac et la tendit vers elle, elle ne put résister à la tentation.
— Dites-moi franchement ce que vous en pensez, Holly.
Sous du papier de soie rose framboise, elle découvrit le cuir le plus doux qu’elle ait jamais touché. Et les talons les plus hauts qu’elle ait jamais vus. Les escarpins étaient d’un superbe gris, avec des semelles rouge rubis. A la perspective de les porter, Holly sentit un frisson d’excitation naître au creux de ses reins. Ces chaussures étaient divines.
— Je… Je crois que vous devriez les rapporter à la boutique, dit-elle en se rappelant ce qu’elle avait écrit un peu plus tôt dans son article.
Soigneusement, elle replaça les escarpins dans leur boîte.
— Pourquoi ?
Ruiz ôta ses pieds de la table basse et se leva.
— Je n’accepte jamais de cadeau d’un homme.
— Eh bien, c’est une habitude à laquelle vous devriez renoncer tout de suite, répliqua-t-il sans s’émouvoir. Je suppose que je ne peux pas non plus vous inviter à dîner ce soir — mais je peux vous laisser payer l’addition, si vous voulez…
Alors qu’elle allait refuser sa proposition, Holly réfléchit rapidement. En fait, Ruiz ne l’invitait pas à dîner. Au contraire, il lui proposait de se laisser inviter. Comme elle vivait dans l’appartement de sa famille, elle pouvait difficilement se dérober…
Jusqu’à présent, Lucia et lui avaient refusé qu’elle paie le moindre loyer. Ce serait un moyen élégant de remercier Ruiz pour l’hospitalité des Acosta — qu’elle appréciait à sa juste valeur, d’autant qu’elle n’avait visité que des logis glauques, terriblement bruyants ou même, une fois, infesté de fourmis…
— C’est d’accord ? reprit Ruiz en souriant. Parfait, je compte sur vous pour choisir le restaurant.
*  *  *
Lorsqu’elle arriva au magazine, Holly découvrit qu’elle avait maintenant son propre bureau, plus deux assistantes pour l’aider dans la gestion de sa rubrique — et, surtout, des retours qu’elle générait de la part des lecteurs.
— Gardons la tête froide, dit-elle à Pixie et Freya. Ce n’est que le début, et…
— Tu as fait un miracle ! l’interrompit Pixie. Grâce à toi, nous avons tous gardé nos postes !
— Ce n’est pas tout à fait exact, répliqua Holly en rougissant.
— Si. Mais maintenant, tu dois continuer à vivre avec ton play-boy. Ma pauvre ! s’exclama Freya en échangeant un regard malicieux avec sa collègue.
Que dirait Ruiz de tout cela ? se demanda Holly, avec un frisson à la pensée du dîner qui l’attendait.
— En tout cas, nous sommes ravies d’être ici et de travailler avec toi, reprit Freya avec chaleur.
 Après avoir installé sa plante verte sur le bureau, la jeune assistante ajouta son mug, une boîte de mouchoirs en papiers, puis une énorme boîte de chocolats.
— Si on buvait quelque chose, pour fêter ça ? proposa alors Holly, touchée par tant de joviale bonne humeur.
Pixie sortit une bouteille de son sac d’un air triomphant.
— Excellente idée ! lancèrent les deux assistantes en chœur.
— Bon, répliqua Holly en souriant. Et ensuite, au boulot !
Là, au moins, elle pouvait contrôler la situation. Quant à ce soir…



5.
 
 Ce soir, c’est le grand soir : j’emmène mon play-boy au restaurant. Comme il se doit en une telle situation, je ne sais pas quoi me mettre. Vous pensez que je manque de confiance en moi ? Quelle drôle d’idée… 
 Bon, je le reconnais : tous mes vêtements sont étalés sur mon lit, les accessoires par terre. Quelques tickets de caisse sont éparpillés çà et là, parce que je suis finalement allée faire un peu de shopping, vu que ma garde-robe ne contenait rien qui convienne pour l’occasion. Et comme je ne cesse de repenser à Debbie, la belle blonde aux jambes interminables, cela n’arrange pas mes affaires. 
 La vraie crise de confiance est arrivée quand j’ai voulu choisir des dessous. Comme je ne possède ni guêpière, ni bas, ni porte-jarretelles, devais-je opter pour un string provocant ?
 Dans ce domaine, je n’y connais pas grand-chose, il faut bien l’avouer. Et étant donné que mes sous-vêtements ne seront vus de personne, cela n’a pas grande importance… 
 Et notre play-boy ? Il se comporte avec son flegme habituel, sexy comme toujours. Pour lui, m’accompagner au restaurant ne représente qu’une sorte de corvée de fin de journée, dont il s’acquitte pour garder les bonnes grâces de sa sœur. Vous pensez que je devrais m’en réjouir, n’est-ce pas ? Vous avez raison : je n’ai rien avoir à craindre de sa part, c’est déjà ça !

 En se concentrant sur son article, Holly avait espéré oublier qu’elle allait bientôt se retrouver attablée en face de Ruiz. Il faudrait alors bavarder d’un ton détaché, tout en le regardant dans les yeux, comme s’ils n’étaient que des amis.
Malgré sa séance de shopping frénétique, aucune tenue n’était finalement appropriée pour un dîner décontracté dans un bistrot. A présent, le peu d’assurance qui lui restait fondait à vue d’œil.
Elle tourna la tête vers la boîte noire laissée par Ruiz devant sa porte, à présent posée sur le lit. Holly avait été forcée de la ramasser, de crainte de trébucher dessus en sortant de sa chambre. Mais elle ne porterait pas ces chaussures, sauf si Ruiz l’autorisait à le rembourser. Et la somme équivaudrait à un mois de salaire, au minimum…
La robe qu’elle avait fini par choisir, une fin de série, était trop habillée pour l’occasion : de forme évasée, sans manches, avec une jupe ample et un col montant. Elle n’était pas noire mais d’une couleur qui lui allait bien : bleu ciel.
Les cheveux soigneusement brossés, un peu de gloss sur les lèvres, un soupçon d’ombre à paupières gris cendré et une touche de mascara noir, Holly était prête. Et nerveuse.
Elle se balançait d’un pied sur l’autre en attendant Ruiz dans le hall. Pourquoi se faire du souci ? se raisonna-t-elle. Partager un dîner était totalement inoffensif.
Le bistrot qu’elle avait repéré proposait une nourriture saine ; ils pourraient savourer un assortiment de crudités tout en sirotant de l’eau pétillante parfumée à la fleur de sureau. Ce serait parfait. Elle garderait les idées claires et, comme l’endroit était équipé de simples chaises au dossier raide, Ruiz n’aurait pas envie de rester longtemps…
Et lorsqu’ils rentreraient à l’appartement ? Elle prétexterait la fatigue pour aller se coucher. Seule.
Au moment où elle croyait que Ruiz ne viendrait plus et qu’il avait oublié leur dîner, il pénétra dans l’appartement, un sourire radieux aux lèvres, Bouncer sur ses talons.
— Prête ?
— Prête.
— Où m’emmenez-vous ? demanda-t-il en se penchant pour détacher la laisse du collier de son chien.
— Je pensais au petit café qui…
— Celui où nous nous sommes rencontrés ? l’interrompit-­
il d’un air enchanté. Accordez-moi juste un instant, le temps que je donne à boire à Bouncer…
— Non. Il est fermé, celui-là.
Ruiz se retourna au milieu du hall.
— Ne me dites pas que nous allons dans cet endroit où ils servent de la soupe aux lentilles et où vous devez vous asseoir à une table commune, sur des chaises recouvertes de sacs à pomme de terre ?
— Pourquoi pas ? fit Holly, embarrassée soudain. Ils ont aussi des tables individuelles.
— Avec les mêmes horribles chaises ? Non, merci !
— Où voulez-vous aller, alors ? répliqua-t-elle avec irritation.
— Vous me laissez choisir ? lança-t-il avec un sourire irrésistible.
Holly se maudit. Pourquoi lui avait-elle posé une question aussi stupide ? Le style de restaurant fréquenté par Ruiz ne correspondait pas vraiment à son budget.
— Je connais un endroit qui vous plairait. On peut y aller à pied. Et ce n’est pas cher, ajouta-t-il aussitôt.
— Suis-je habillée de façon adéquate pour aller dans cet endroit ?
Il lui adressa un sourire terriblement sexy en haussant un sourcil.
— Vous êtes parfaite.
— C’est moi qui vous invite, insista Holly d’une voix ferme.
 — Bien sûr ! Toutefois, je suis prêt à passer un accord avec vous.
Ce disant, il avait baissé les yeux sur ses chaussures — ses confortables chaussures à talons plats, bien stables…
Ruiz redressa la tête et la regarda dans les yeux.
— Je vous invite à dîner si vous portez les escarpins que je vous ai offerts.
Holly se mordit l’intérieur de la joue. Accepter son cadeau ? S’aventurer sur des talons de douze centimètres ?
— Je ne sais pas marcher avec des talons aiguilles. Et de toute façon, je vous ai dit que je ne…
— … vous n’acceptez pas de cadeau d’un homme, l’interrompit-il. Je m’en souviens.
— Alors pourquoi cette proposition absurde ? Vous pensez réellement que je vais accepter ?
— Oui, répondit-il avec le plus grand calme. Si vous avez un peu de bon sens.
— Eh bien apparemment, je n’en ai pas, riposta-t-elle. Et puis, ce soir, je… c’est moi qui devais vous inviter ! Parce que je… Parce que vous devez accepter que je fasse un geste pour vous remercier de me laisser profiter de cet appartement.
Elle s’arrêta un instant pour respirer, puis ajouta, en s’efforçant de ne pas bredouiller cette fois :
— Quant à porter une paire de chaussures toutes neuves que vous pourriez facilement rapporter à la boutique et vous faire rembourser…
— Oh ! calmez-vous ! coupa Ruiz avec un geste impatient de la main. Vous êtes la meilleure amie de ma sœur. Si des amis à moi se trouvaient à Londres et avaient besoin d’un hébergement, je serais ravi que Lucia leur offre l’hospitalité et les invite à dîner !
Holly se demanda comment elle allait s’en sortir. Elle s’était elle-même mise dans cette inconfortable situation.
Ruiz se dirigea vers la cuisine.
 — Je reviens dans cinq minutes. Vous avez juste le temps d’aller changer de chaussures.
Comment refuser, à présent ? En même temps, à la pensée de porter ces sublimes escarpins, une excitation folle bouillonnait en elle…
*  *  *
L’air plus sûr de lui que jamais, Ruiz ouvrit la porte toute grande. Holly passa devant lui et sortit de l’appartement.
— Que diriez-vous de danser, après le dîner ? demanda-t-il d’un ton détaché.
— Danser ? répéta-t-elle d’une voix rauque.
— Vous y voyez un inconvénient ? répliqua-t-il en se retournant pour verrouiller la porte. Ces chaussures seront parfaites.
Danser, cela signifiait se toucher, se frôler, se retrouver collés l’un à l’autre, parfois… Seigneur ! Mais cette crainte fut bien vite remplacée par celle de ne pas réussir à tenir sur ses jambes. Heureusement, elle constata bientôt avec soulagement que ses escarpins étaient si confortables et bien conçus qu’elle n’avait aucun mal à marcher avec dans la rue.
Ils traversèrent le parc, côte à côte mais à distance respectueuse l’un de l’autre, puis Ruiz bifurqua dans une rue pavée, où les élégantes maisons devaient valoir des millions.
Au milieu de la rue, il s’arrêta devant une porte décorée de motifs en fer forgé, par laquelle filtrait de la musique sud-américaine. Holly reconnut un rythme de samba.
— C’est un ami brésilien qui possède ce club, expliqua Ruiz. On y sert de la nourriture fabuleuse et la musique est formidable. C’est l’endroit rêvé pour alimenter votre petit feuilleton. On y va ?
Tout d’abord, la malice qu’elle lut dans les yeux de Ruiz la rassura. Mais quand il lui passa le bras autour des épaules en attendant que le portier étudie leurs visages à travers la grille, Holly frissonna ; elle se demanda si elle n’allait pas s’engager en territoire très dangereux. Pas à cause du lieu lui-même, mais de l’homme ténébreux qui l’accompagnait.
Il était trop tard pour faire demi-tour : déjà la porte s’ouvrait…
A l’intérieur, des marches couvertes d’un tapis aux couleurs chaudes conduisaient à une cave aux murs de pierre nue, éclairée par la lumière de nombreuses bougies. Les meubles de bois patiné, les tentures pourpre nuancées de violet, la musique sensuelle, tout cela dégageait une impression de luxe et de nonchalance à la fois.
En admirant la cave voûtée remplie de monde, qui débouchait sur une deuxième salle avec, tout au bout, une piste de danse, Holly constata que Ruiz avait raison : c’était l’endroit idéal pour servir de décor à sa chronique. A en juger par la clientèle, l’endroit était très branché. Ses lecteurs seraient très intéressés.
Ruiz prit son manteau. En attendant qu’on s’occupe d’eux, elle se repassa mentalement les pas de samba. Quelques temps auparavant, elle avait suivi des cours avec une amie mais, à la pensée de danser avec Ruiz, une appréhension sourde lui étreignait la poitrine. La samba était l’une des danses les plus faciles, se rassura-t-elle. Il suffisait de bouger les jambes d’arrière en avant, et inversement.
— Vous savez danser la samba…  ?
Les yeux de Ruiz pétillaient.
— Pourquoi cette question ?
— Je lis sur vos lèvres.
— Eh bien, vous avez mal lu.
Heureusement, le maître d’hôtel arriva à point nommé pour la tirer d’embarras. Après les avoir salués en souriant, il les conduisit à une table, tout au bord de la piste. C’était l’endroit idéal pour observer les danseurs.
 — Les pas vous reviendront facilement, ne vous inquiétez pas, dit Ruiz avec un sourire rassurant.
— Certainement.
— Et je suis sûr que vous êtes très douée — je ne parle que de la danse, bien sûr, précisa-t-il d’un air innocent.
Pas convaincue du tout, Holly observa avec inquiétude les couples en tenue à la fois élégante et décontractée évoluer sans effort sur la piste. Cette samba était rapide et très sensuelle. En outre, elle allait avoir un partenaire bien plus dangereux que les élèves de son cours…
*  *  *
Ruiz salua quelques amis et connaissances en dissimulant son irritation devant les regards curieux qu’ils posaient sur Holly. Il n’aurait sans doute pas dû l’emmener dans cet endroit, mais, le temps d’un soir, il avait souhaité l’éloigner de son ordinateur, ainsi que des ombres sinistres de son passé.
Si jamais il rencontrait le sale type qui lui avait brisé le cœur, Ruiz aurait deux mots à lui dire… A la pensée qu’un homme ait pu profiter de la vulnérabilité de la jeune femme, il bouillait de rage. Il se rappelait que, autrefois, Lucia lui avait raconté quelque chose à propos d’une amie intelligente et adorable, inscrite dans le même établissement scolaire grâce à une bourse, et que ses parents ne venaient jamais voir.
A présent, il comprenait tellement pourquoi sa généreuse de sœur s’était liée d’amitié avec Holly ! Lucia lui avait apporté la chaleur dont elle avait cruellement manqué, tandis que, grâce à Holly, sa sœur s’était tenue tranquille — du moins à peu près…
— Pourquoi souriez-vous ? demanda-t-elle.
— Je pensais à Lucia.
— Ah…, fit-elle, l’air soulagé.
— Et aussi parce que je me sens bien, avoua-t-il.
 Oui, il se sentait merveilleusement détendu, surtout que ses connaissances semblaient maintenant avoir compris qu’il désirait rester seul avec sa compagne d’un soir.
Quelqu’un lui avait-il déjà vraiment fait l’amour ? se demanda-t-il soudain. Ou les hommes qu’elle avait connus s’étaient-ils contentés de se servir de son corps sans se soucier de sa véritable personnalité ? Elle était si différente de toutes les femmes qu’il avait fréquentées. La plupart d’entre elles ne s’intéressaient qu’aux avantages matériels qu’il pouvait leur offrir, alors que Holly n’y accordait aucune attention.
— Cela vous dérangerait si j’ôtais mes chaussures ? demanda-t-elle tout à coup en faisant une drôle de petite grimace. Je garderai les pieds sous la table, ne vous en faites pas.
Tout en secouant la tête, Ruiz éclata de rire tandis qu’elle se débarrassait des escarpins valant une petite fortune.
Holly avait noté, en le voyant saluer la moitié des tablées, que son play-boy connaissait beaucoup de monde à Londres. Et tous semblaient très contents, et même flattés, de faire partie de ses connaissances. Sans doute parce que Ruiz était un sportif mondialement connu et respecté…
— Ça va ? demanda-t-il.
— Oui, très bien.
— Je voudrais que vous vous amusiez.
— Mais oui, ne vous en faites pas, répliqua-t-elle avec un sourire forcé. C’est très gentil de m’avoir fait découvrir ce lieu.
— C’est gentil à vous de m’avoir accompagné, dit-il en la regardant dans les yeux.
Etait-il sincère ? Même en jean et chemise en coton blanc, Ruiz possédait une classe folle, alors qu’elle avait acheté cette robe uniquement parce qu’il s’agissait d’une fin de série.
 — Désirez-vous danser ? demanda-t-il d’une voix de velours.
— Avec vous ?
— Comptiez-vous danser avec quelqu’un d’autre ?
— Devant tout le monde ?
— Je ne vois pas comment faire d’autre…
— Les gens vont jaser. Tout le monde semble vous connaître, ici.
— Et alors ?
— Je ne veux pas que vous soyez démasqué, chuchota-t-elle.
En réalité, elle était soulagée d’avoir trouvé le prétexte de sa chronique pour ne pas danser avec lui en public.
— Vous laissent-ils signer votre célèbre feuilleton, dans votre magazine ? demanda-t-il en haussant les sourcils d’un air moqueur.
— Bien sûr que non ! Mon nom n’apparaît pas : nous travaillons en équipe.
Elle s’interrompit brusquement en rougissant. Ruiz venait de lui faire comprendre que personne ne la connaissait, dans ce club. Et que, donc, Ruiz ne risquait pas d’être démasqué… Pour la clientèle, elle n’était que l’une des innombrables amies de Ruiz.
— Si nous dînions d’abord ? proposa-t-elle en redressant le menton.
— Comme vous voudrez.
Holly le dévisagea quelques instants en silence, se demandant si elle l’avait blessé.
— Excusez-moi, dit-elle. Je suis un peu dépassée…
— Dépassée ? Par quoi ?
— Pour être franche, je me sens plutôt déplacée, ici.
— Pourquoi dites-vous cela ? Si quelqu’un a besoin de venir se détendre, c’est bien vous, Holly. Vous travaillez tout le temps !
— Mais, tous ces gens sont si…
 Elle retint son souffle car Ruiz avait tendu la main et lui effleurait le bras.
— Si nous regardions le menu ? dit-il en souriant avec chaleur.
Lorsqu’elle vit les prix des différents plats, Holly tressaillit. Elle se contenterait d’une salade…
— Qu’est-ce que vous avez choisi ? demanda Ruiz.
— Une salade aux cœurs de palmier.
Il secoua la tête sans rien dire et se concentra de nouveau sur le menu. Puis, quand le serveur revint prendre leur commande, il énonça plusieurs plats en plus de la salade qu’elle avait choisie.
— Vous n’êtes pas forcée de manger ce que j’ai sélectionné pour vous, dit-il, mais si vous voulez continuer à travailler à ce rythme infernal, vous feriez mieux de ne pas vous contenter de trois pauvres feuilles de salade.
Elle soutint du mieux qu’elle put son regard sensuel et espiègle. Après tout, si elle réussissait à se détendre, ils pourraient devenir amis. Ruiz n’était-il pas le frère de Lucia ?
Le repas qu’il avait commandé pour elle s’avéra délicieux : un flétan exquis accompagné d’épinards, de tomates rôties et d’une onctueuse purée de pommes de terre. De son côté, Ruiz dévora un steak énorme.
Quand ils eurent terminé, on leur apporta un café bien fort à l’arôme puissant.
Tout en buvant le breuvage parfumé, Holly observait les danseurs les plus expérimentés. Parfois, ils prenaient des postures presque érotiques… Avec un frisson, elle s’interrogea : Ruiz ne s’attendait quand même pas à ce qu’elle en fasse autant ?
— Maintenant, on danse ! annonça-t-il à cet instant.
— Non, je ne crois pas, répliqua-t-elle en s’enfonçant dans sa chaise.
Mais il ne lui laissa pas le choix. Après s’être levé, il vint la prendre carrément dans ses bras avant de la soulever de son siège ; il ne la remit sur ses pieds qu’au beau milieu de la piste. Entourée de danseurs effectuant de véritables prouesses, Holly protesta énergiquement :
— Vous ne pouvez pas me forcer, dit-elle en se détournant pour regagner leur table.
— Non, mais vous ne pouvez pas résister à la musique, riposta-t-il du tac au tac en la retenant par le bras.
Craignant d’attirer l’attention, Holly se résolut à danser avec lui. Bientôt, un homme aussi grand et presque aussi beau que Ruiz s’approcha d’eux en souriant.
— Salut, l’ami ! s’exclama-t-il en passant familièrement un bras autour des épaules de son cavalier. Cela faisait longtemps !
Son regard s’arrêta sur le visage de Holly et il fronça les sourcils. Il se demandait s’il l’avait déjà vue, comprit-elle.
— Holly, je te présente Gabriel, un vieil ami — et l’un de mes adversaires…
— Pas si vieux que cela, tu exagères, l’interrompit Gabriel sans la quitter des yeux. Quant à être ton adversaire, je ne le conteste pas.
— Bonsoir, Gabriel, dit-elle poliment en prenant la main tendue vers elle.
D’autres hommes, tous visiblement des athlètes, les avaient rejoints à présent.
— Ce sont des joueurs de polo, expliqua Ruiz, avant de les saluer en portugais ou en espagnol.
Puis il reprit, à l’adresse de ses amis cette fois :
— Pour ne pas exclure Holly, pouvons-nous parler anglais ?
Affreusement embarrassée d’être au centre de tant de regards curieux, seule femme parmi tous ces hommes superbes, elle rougit de nouveau.
— Si vous voulez apprendre notre langue, n’hésitez pas à me le demander, lui lança l’un d’eux avec un sourire étincelant.
— Ça suffit ! grinça Ruiz avec une feinte sévérité.
A sa grande stupéfaction, il lui passa alors un bras protecteur autour des épaules.
— Holly va croire que les Sud-Américains ne sont pas fréquentables, poursuivit-il avec humour.
— Nous ? Pas fréquentables ? répliqua Gabriel d’une voix sensuelle. Nous appartenons au contraire à une espèce rare. Mais d’abord, laissez-moi vous souhaiter la bienvenue chez moi, Holly.
Il se tourna vers Ruiz.
— Du moins, pour la première partie de la soirée. Le reste de la nuit vous appartient, mes amis.
— Effectivement, cela ne te regarde pas, dit Ruiz en feignant de remettre son ami à sa place.
Son attitude renforça l’impression qu’il la protégeait, ce qui n’était pas désagréable. En effet, tous les joueurs de polo s’éloignaient à présent, comme s’ils avaient compris qu’elle n’était pas pour eux.
— Merci, dit-elle doucement.
— De quoi ? demanda Ruiz en haussant les épaules.
— Vous le savez bien.
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— Excusez-les, ils attendent tous la reprise des tournois avec impatience. Avant le début de la saison, ils sont toujours dans un état d’excitation incroyable.
— Le polo doit vous manquer aussi, et l’Argentine.
— Mes frères me manquent davantage que le polo. Même ma terrible sœur me manque ! dit-il avec un sourire espiègle. Et les grands espaces, galoper librement…
Lorsqu’il la prit dans ses bras, pour danser de nouveau, Holly laissa échapper un petit halètement. Son corps était si ferme, si puissant… Il la serra contre lui d’un air absent, comme si ses pensées erraient à des milliers de kilomètres, dans la pampa. Mais lorsqu’il lui prit la main, un violent frisson la parcourut des pieds à la tête. Puis Ruiz l’entraîna doucement, comme pour la familiariser à la danse, ses mouvements s’accordant parfaitement à la musique.
A sa grande surprise, Holly n’eut aucune difficulté à le suivre : le rythme coulait en elle. Soudain, elle se rendit compte qu’en cette soirée froide de novembre elle ne désirait se trouver nulle part ailleurs que dans les bras de Ruiz, en train de danser la samba.
Avait-elle perdu l’esprit ? Peut-être ; mais pour l’instant, elle s’en fichait éperdument.
— Dites-moi, Holly, vous m’avez menti.
— Comment cela ?
— Vous savez danser, répondit-il en souriant.
Elle sourit à son tour et s’abandonna totalement au rythme de la musique. Sa main semblait à sa place dans celle de Ruiz, dont le bras musclé lui enserrait la taille. Ils formaient un couple, se dit-elle soudain avec émerveillement. Une vraie harmonie régnait entre eux, comme s’ils avaient toujours dansé ensemble.
Ruiz plongea son regard dans le sien.
— Vous ne me marchez même pas sur les pieds ! plaisanta-t-il.
— Vous non plus.
— Bizarre…, fit-il en plissant les yeux.
Elle adorait qu’ils se taquinent ainsi. Comme elle adorait aussi… pour son plus grand malheur, Holly adorait pratiquement tout en Ruiz.
Le tempo de la samba s’accéléra, ne lui laissant pas le temps de réfléchir, ni de s’apitoyer sur son sort. Il ne s’agissait plus que de rire, d’échanger des regards complices, de bouger en cadence, avec une liberté qu’elle n’aurait jamais crue possible.
— Vous y êtes vraiment, approuva Ruiz en la faisant tourner sur elle-même.
— Je fais de mon mieux pour vous suivre !
— Non, vous avez le sens du rythme, insista-t-il en l’attirant de nouveau contre lui.
Holly savoura en silence la sensation d’être serrée contre le corps chaud de Ruiz. Heureusement qu’il ne pouvait pas voir son visage ! Soudain, elle se rappela que cet homme était un séducteur réputé pour ses innombrables et éphémères conquêtes.
— Je vous ai perdue, dit-il lorsque la musique s’arrêta. Où êtes-vous, Holly ?
A l’instant où il avait posé les doigts au creux de ses reins, elle s’était sentie perdue, effectivement. Ils allaient si bien ensemble que c’en était effrayant.
— Nous devrions peut-être rentrer ? Bouncer est seul depuis longtemps…
 Un sourire sexy illumina ses traits virils.
— Bouncer ? A l’heure qu’il est, il ronfle, croyez-moi !
Il s’écarta d’elle, sans la lâcher cependant.
— Je ne m’étais pas autant amusé depuis des années, Holly, poursuivit Ruiz.
Il devait plaisanter, une fois de plus. L’excitation qui l’avait possédée tout entière se retirait peu à peu, laissant soudain Holly dans un sentiment d’abandon, et de fatalité.
— Je m’en vais, Ruiz, dit-elle en évitant son regard, après s’être dégagée doucement. Je vais prendre un taxi.
Il lui prit le menton pour la forcer à le regarder.
— Où allez-vous ?
— Je rentre. Mais vous pouvez rester. Merci pour cette merveilleuse soirée, Ruiz.
Les yeux rivés aux siens, il se pencha vers elle.
— Vous croyez que je vais vous laisser rentrer toute seule ?
— Je ne suis pas une gamine. Vous n’avez pas besoin de me raccompagner.
— Je vous ai emmenée ici, je vous ramène à l’appartement. De toute façon, il est trop tard pour vous balader seule.
— En taxi, je ne crains rien, insista-t-elle. Si cela peut vous rassurer, appelez une compagnie que vous connaissez.
Ruiz comprit qu’elle était sérieuse. Il admira sa force de caractère. Holly était une jeune femme indépendante — ce qu’il respectait tout à fait —, mais il ne pouvait penser qu’à une chose : la sensation de son corps souple pressé contre le sien quelques instants plus tôt, sa chevelure douce comme de la soie sous ses mains. Holly était une vraie femme, même si elle ne le savait pas encore.
Au fond, il aurait voulu que cette soirée ne s’achève jamais.
— Je vous raccompagne, dit-il d’une voix ferme.
*  *  *
Après avoir repoussé la couette, Holly se tourna vers son réveil : 3 heures. Allongé à côté du lit, Bouncer dormait profondément, en poussant de temps en temps un petit grognement. Peut-être avait-il aperçu un lapin dans son rêve…
Comprenant qu’elle n’arriverait pas à se rendormir, elle décida qu’elle ferait aussi bien de travailler. D’autant qu’elle avait de quoi écrire !
Une fois installée dans le salon, elle se concentra sur l’écran et se mit à taper rapidement sur les touches du clavier. Puis, faisant une pause pour réfléchir, elle relut ce qu’elle venait d’écrire :
 
 Mon play-boy est le benjamin de quatre joueurs de polo célèbres dans le monde entier ; comme il est aussi le frère de ma meilleure amie, cela crée un lien entre nous. Mais un lien strictement amical, rien de plus, même s’il désirait davantage de son côté — ce qui, de toute évidence, n’est pas le cas… 

— Continuez…
Holly sursauta et se retourna vivement. Ruiz, pieds nus, vêtu seulement d’un T-shirt et d’un boxer moulant, lisait sans vergogne ce qui était affiché sur l’écran, debout derrière elle.
— Dommage, c’était très intéressant, protesta-t-il quand elle referma brutalement son ordinateur.
— Où sont passées vos bonnes manières ? répliqua-t-elle en sentant ses joues s’empourprer.
— Dans la chambre, je ne les oublie jamais. Mais au bureau… Car nous sommes dans votre bureau provisoire, ici, n’est-ce pas ?
Il se pencha vers elle en murmurant :
— Vous voulez boire quelque chose ? Un tilleul, peut-être ? On dit que ça calme.
 — Arrêtez de vous moquer de moi, lança-t-elle en se levant. Et je n’ai pas besoin d’être calmée. Me trouvez-vous tellement ennuyeuse que vous me proposez une tisane ?
— Non, pas ennuyeuse.
Il fit mine de réfléchir.
— Un peu agaçante, peut-être.
— Comme un moustique qu’on n’arrive pas à attraper, c’est ça ?
— Oh ! je peux vous attraper, répliqua-t-il d’une voix douce comme du miel.
Holly le contempla avec méfiance ; mais quand il se pencha de nouveau vers elle et lui déposa un baiser furtif sur les lèvres, elle se sentit vaciller vers lui.
— A demain matin, Holly, dit-il alors en se redressant.
Elle le regarda s’éloigner en pensant à ses lecteurs : ils ne soupçonneraient jamais à quel point elle avait été près de craquer…
*  *  *
Ruiz donna un coup de poing exaspéré dans son oreiller. Ses tactiques habituelles ne fonctionnaient pas avec Holly. Et de toute façon, il ne désirait pas que ça fonctionne ! Que faisait-elle en ce moment même ? Travaillait-elle encore ? Dormait-elle ?
Fermant les yeux, il essaya de se concentrer en pensée sur l’un de ses dossiers professionnels en cours, mais la seule image qui s’imposait dans son esprit était celle de Holly installée devant son ordinateur, vêtue d’un pyjama trois fois trop grand pour elle.
— Ruiz ?
Il redressa vivement la tête.
— Je suis désolée de vous déranger, murmura Holly en entrouvrant la porte. Bouncer m’a suppliée de le laisser sortir et je crois qu’il s’est blessé à la patte dans le jardin.
— Vous êtes sortie en pleine nuit ? demanda-t-il avec stupeur en bondissant hors de son lit. Ne recommencez jamais cela, Holly !
Il se dirigea rapidement vers la cuisine.
— Je n’avais pas le choix, protesta-t-elle en le suivant. C’est la patte avant gauche.
Ruiz s’accroupit pour examiner son chien.
— Je ne vois rien, dit-il.
— Moi non plus je n’ai rien vu. Il a peut-être marché sur un éclat de verre ? Quand nous sommes arrivés dans la cuisine, il boitait vraiment, je vous assure.
— Vous lui avez donné un biscuit, après l’avoir fait rentrer ?
— Oui, reconnut-elle. Et une fois que j’ai vu que ce n’était pas grave, je lui en ai redonné un pour le rassurer.
Ruiz sourit en ébouriffant l’épaisse fourrure de Bouncer.
— C’est l’un de ses trucs préférés : il boite, puis il prend un air malheureux. Ça marche à tous les coups ! Hein, Bouncer ?
— Il m’a eue, fit Holly en lançant un regard sévère au chien. Je suis désolée de vous avoir fait sortir du lit pour rien.
— Mieux vaut prévenir que guérir.
En se redressant, Ruiz se sentit immense face à la jeune femme. En outre, il n’était pas très habillé…
— Vous n’allez pas vous remettre à travailler ? demanda-t-il en la voyant se diriger vers la porte.
— Je vais peut-être écrire un peu dans mon journal intime.
Il aurait beaucoup aimé y jeter un coup d’œil…
— Comment trouve-t-on le temps de tenir un journal ?
— Je suis fille unique.
— Ah oui, Lucia me l’avait dit. Pas de frère ni de sœur pour vous distraire. A propos, comment était-ce d’avoir Lucia comme amie, au pensionnat ?
Ruiz était certes curieux de connaître la réponse, mais il devait bien s’avouer qu’il avait posé la question aussi pour retenir encore un peu Holly.
— En fait, notre rencontre a été un choc ! s’exclama-t-elle en riant. Lucia était tellement différente de moi.
— Je comprends ce que vous voulez dire…
— Dites-moi, vous n’avez pas envie de crème glacée ?
Complètement désarçonné par sa question, Ruiz la regarda en haussant les sourcils.
— De la crème glacée ?
— Oui. Quand il est tard, qu’on a faim mais qu’on ne veut pas prendre un vrai repas, un peu de crème glacée, c’est l’idéal.
— Ah…
Holly avait déjà ouvert le congélateur et cherchait le pot de glace. C’était la première fois qu’elle provoquait un homme, et une excitation inconnue la parcourait.
La nouvelle Holly manifestait son audace…
Les doigts tremblants, elle posa la boîte sur la table. Ruiz occupait tout l’espace. Appuyé nonchalamment contre le comptoir, il l’empêchait d’accéder au placard où se trouvaient les coupes. Renonçant à sa première idée, elle prit un paquet de cornets, plus accessibles. Mais ses mains tremblaient si fort, à présent, qu’elle ne parvint pas à former des boules avec la cuillère à glace.
— Laissez-moi vous aider, proposa Ruiz. Si nous plongions d’abord la cuillère dans l’eau bouillante ?
Il s’interrompit en la regardant avec attention.
— Vous tremblez, Holly. Avez-vous froid ?
— Oui, mentit-elle en saisissant la perche qu’il lui tendait.
Le désir pouvait-il produire de tels effets ? Elle n’en savait rien, n’ayant jamais ressenti de sensation aussi violente de sa vie. Avec son ex, elle ne s’était jamais abandonnée complètement, ce qui n’avait pas semblé le déranger. En revanche, elle s’était toujours efforcée de lui faire plaisir, pour le garder, pour maintenir son intérêt…
— Vous devriez monter le chauffage pendant que je m’occupe de la glace, proposa Ruiz.
Holly cilla. Comment pouvait-il se comporter aussi normalement, alors qu’ils se trouvaient dans la cuisine en pleine nuit, et qu’il ne portait qu’un T-shirt et un boxer presque indécent ?
— Allez-y, reprit-il en se collant le dos au mur pour la laisser passer.
Elle aurait été obligée de le frôler, voire davantage… Or, elle n’avait aucune expérience de ces petits jeux de séduction.
Inspirant à fond, Holly se décida, en évitant le plus possible tout contact. Impossible.
— C’est serré, observa-t-il avec humour.
Sa cuisse nue était là, lui effleurant la hanche…
— Vous prenez toute la place, protesta-t-elle. Bougez un peu, s’il vous plaît.
Il ne bougea pas d’un centimètre.
— Vous n’avez pas dit que vous aviez besoin de chaleur ? demanda-t-il, provocateur.
— Si…
Incapable de détourner son regard de celui de Ruiz, elle tendit le bras vers le thermostat.
— Si on oubliait la crème glacée ? murmura-t-il.
Lorsqu’il pencha son visage vers le sien, Holly sentit son souffle se bloquer dans sa gorge. Mais au lieu de l’embrasser comme elle s’y attendait, il lui posa de la crème glacée sur la joue.
— Espèce de…
Il lui saisit le poignet et l’attira contre lui, bloquant sa protestation dans sa gorge.
— Non, ne l’essuie pas, murmura-t-il. Ce serait dommage…
 Lorsqu’il se mit à lui lécher la joue, Holly trembla de tous ses membres, sans plus aucun contrôle sur son corps. Ruiz redressa alors la tête et lui déposa un peu de glace sur le cou.
— C’est délicieux, lâcha-t-il en se penchant de nouveau.
Holly dut faire face à un afflux de sensations exquises, qui déferlaient dans ses veines, répandant une excitation insensée dans tout son être. Soudain gagnée par une hardiesse inconnue, elle tendit la main vers le pot de glace, mais Ruiz s’en aperçut et lui immobilisa le bras.



7.
 
 Avez-vous déjà vécu un tel moment ? Vous pressentez que vous allez faire une bêtise gigantesque et que vous le regretterez ensuite, sans pour autant être capable de vous en empêcher… Eh bien, c’est exactement ce que je ressens en ce moment.
 Il faut vivre au présent, sans penser au lendemain, affirment certains. Oui mais demain, je pourrais bien avoir besoin de réconfort… Car à ce moment-là, j’aurai sans doute découvert à quoi ressemblent de vrais ébats amoureux quand on s’y adonne avec son amant ; or, il y a toujours le revers de la médaille, n’est-ce pas ? Alors, je suis peut-être sur le point de commettre l’erreur la plus phénoménale de ma vie.
 Et lui ? Si je vous raconte tout cela c’est parce que le feu couve dans le regard de mon play-boy ; je ne lui avais encore jamais vu ces yeux-là. Après m’être répété pendant des mois que je n’avais pas besoin d’un homme, je me demande soudain si je veux passer le reste de mon existence à me répéter que j’ai manqué une occasion unique.

Holly rouvrit les yeux. Sa chronique lui était venue d’une seule traite, simplement en fermant les paupières. Se souviendrait-elle de tout cela après ? Elle ne pouvait pourtant pas se précipiter vers son ordinateur maintenant. Et de toute façon, désirait-elle partager ces instants avec ses lecteurs ?
 En proie à un véritable tumulte intérieur, elle recula sur ses jambes mal assurées. Pour résister aux sensations qui la submergeaient, il aurait fallu une douche bien froide. Qu’avait-elle cru ? Qu’elle pourrait jouer à ce petit jeu avec Ruiz sans que cela prête à conséquence ?
— D’accord, je capitule, dit-elle en levant les mains en l’air. Tu es plus fort que moi…
— Evidemment, j’ai grandi avec trois frères.
Son regard étincela sauvagement ; comme il restait immobile, Holly ne put résister à la tentation. Tendant la main vers le pot de crème glacée, elle y plongea les doigts et, prenant Ruiz de vitesse, elle réussit à lui en appliquer sur les lèvres.
— Tu vas le payer cher, murmura-t-il en s’essuyant la bouche d’un revers de main.
Subitement, les vieilles craintes de Holly se consumèrent au feu qui brûlait dans les yeux de Ruiz. Retenant son souffle, elle soutint son regard tandis qu’il lui passait les bras autour de la taille.
*  *  *
Jamais Ruiz n’avait autant désiré Holly qu’en cet instant ; les promesses faites à Lucia avaient désormais sombré dans le néant. Il pencha son visage vers celui de la jeune journaliste et posa les lèvres sur sa joue, puis les laissa descendre sur son cou.
— J’adore le goût de ta peau, dit-il quand elle se pressa contre lui.
— Et moi, je veux goûter à la tienne…
D’un geste rapide, elle remonta son T-shirt et le maintint contre sa gorge, tandis qu’elle embrassait son torse et lui léchait la peau.
Ruiz ne s’était pas attendu à cet assaut. Il inspira à fond et, lorsqu’elle redressa la tête, le regard qu’elle riva au sien redoubla son excitation.
 Le désir assombrissait ses yeux verts ; une assurance nouvelle émanait de ses traits.
— Embrasse-moi, dit-elle d’une voix rauque en refermant les mains sur sa nuque.
Elle lui avait lancé cela comme un défi alors que, pour lui, ce moment n’était que plaisir. Le baiser fut sauvage, profond. Sa bouche était chaude, douce, terriblement sensuelle. A présent, il n’y avait plus trace de l’adolescente en Holly. Elle était une femme qui réclamait un homme.
Plus que disposé à satisfaire ses exigences, Ruiz la souleva dans ses bras.
Holly ne s’était jamais conduite de façon aussi débridée. Elle n’avait jamais agrippé les vêtements d’un homme, avide de sentir son corps nu et excité contre le sien. Plus aucune trace de délicatesse ni de tendresse dans ce qui se passait entre eux. Elle n’était que brasier.
Les boutons de sa veste de pyjama voltigèrent à travers la cuisine et atterrirent sur le sol tandis qu’elle faisait passer le T-shirt de Ruiz par-dessus sa tête. Après l’avoir assise sur le bord de la table, il tendit la main vers un tiroir et en sortit un sachet. Elle se demanda confusément ce que faisaient des préservatifs dans la cuisine mais, au fond, elle s’en moquait.
Ruiz lui ôta son haut de pyjama, avant de faire glisser le pantalon sur ses jambes en lui soulevant légèrement les hanches. Quelques secondes plus tard, il se débarrassa de son boxer.
Son torse nu était encore plus beau, plus ferme, plus chaud que Holly ne l’avait imaginé. Ses puissantes épaules la fascinaient, mais c’était surtout l’expression de son regard qui l’excitait le plus.
Les yeux dans ses yeux, elle fit glisser la main sur ses épaules, descendit lentement sur ses bras, ses avant-bras, puis ses mains et enfin ses longs doigts fins.
— Viens. Maintenant, murmura-t-elle.
 Il effleura sa bouche de ses lèvres.
— Ne me fais pas attendre, reprit-elle.
Mais il continua son délicieux stratagème, caressant son cou de la bouche, de la langue, avant de remonter vers ses lèvres. Il la faisait languir, s’écartant dès qu’elle voulait répondre à sa caresse. Il se refusait pour l’exciter davantage, comprit-elle. Il répéta ce tourment exquis jusqu’à ce que Holly ne puisse plus tenir, le corps en feu.
*  *  *
Lorsque Holly se colla à lui en haletant, Ruiz glissa la main entre ses cuisses : elle était prête à l’accueillir. Cependant, il prit le temps de caresser la chair douce qui palpitait sous ses doigts. Et quand il la pénétra, Holly poussa un long gémissement, avant de protester quand il se retira.
Le corps secoué de tremblements, elle s’ouvrit davantage à lui. Il s’enfonça de nouveau dans le fourreau offert, un peu plus profond, puis se retira encore. Elle était si chaude, si prête pour lui…
— Je n’en peux plus, dit-elle d’une voix entrecoupée de halètements.
— Si, attends, chuchota-t-il. Et ce sera encore meilleur…
Elle creusa le dos en un mouvement rapide, pour mieux accueillir encore ses coups de reins. Totalement pris au dépourvu, Ruiz poussa une plainte rauque.
— Doucement, chuchota-t-il en agrippant ses hanches. Si tu continues, ça ira trop vite…
Ignorant l’avertissement, elle cria son prénom tandis qu’elle sombrait dans la jouissance, avec une telle violence que Ruiz eut du mal à la retenir de tomber. Perdue dans la volupté, elle lançait ses hanches en avant pour accueillir chaque nouvelle vague de plaisir.
— C’est… c’est fantastique, gémit-elle en redescendant sur terre.
 — A ton service, murmura-t-il.
Ruiz s’efforçait de garder un rythme supportable en attendant qu’elle soit prête à redécoller avec lui. Il comprit bientôt qu’il n’avait aucune crainte à avoir : Holly en voulait davantage.
— Cette fois, ne me fais pas attendre, dit-elle d’une voix altérée tandis qu’il s’enfonçait puissamment en elle. Viens, fort. Et ne t’arrête pas !
— Tu es incroyable.
Ruiz le pensait : il avait trouvé son pendant féminin. Le plaisir qu’ils partageaient était fabuleux, et Holly devenait de plus en plus audacieuse, ce qui l’enchantait et décuplait son désir. Lorsqu’il souleva l’une de ses longues jambes et l’appuya contre son épaule, elle posa l’autre pied sur la table pour qu’il puisse mieux la pénétrer, sans jamais détourner son regard du sien.
Holly était la créature la plus érotique qu’il ait jamais rencontrée.
— Je te dirai quand jouir, dit-il en instaurant un rythme sauvage.
— Ne me fais pas attendre, répéta-t-elle farouchement. Je te l’interdis.
Le son de sa voix, les mots qu’elle utilisait, tout exacerbait son plaisir.
— Maintenant ! ordonna-t-il en donnant un vigoureux coup de rein.
Cette fois, ils basculèrent tous deux dans l’extase, criant ensemble.
En remontant lentement à la surface, Holly songea qu’ils devaient avoir perdu connaissance pendant quelques instants. Ruiz était tout contre elle, le souffle régulier, la tenant toujours enlacée.
Soudain, le doute l’envahit.
— Qu’y a-t-il ? fit Ruiz, sentant sans doute instinctivement le changement qui s’était opéré en elle.
 — Rien.
Pourtant, elle n’aurait su dire pourquoi, mais le jeu qui avait commencé de façon tout à fait innocente s’était transformé en autre chose, à son insu, à leur insu.
— Tu regrettes ? demanda-t-il d’un air inquiet.
— Bien sûr que non, dit-elle avant de l’embrasser en fermant les yeux.
Hélas, le doute refusait de s’en aller.
— Dis, tu n’as pas peur de moi ? l’interrogea Ruiz d’une voix douce.
Non. C’était de ses sentiments envers lui dont Holly avait peur.
Il lui prit le menton pour la forcer à le regarder.
— Y a-t-il un autre homme ?
Holly éclata de rire.
— Il n’y a personne d’autre !
Pourtant, il avait en partie raison, tout en se trompant complètement. Elle était là, avec lui, au présent, mais le passé ne pouvait être effacé. Impossible pour Holly d’oublier que, lorsqu’elle avait rencontré son ex, elle avait été folle de joie. Elle était tombée éperdument amoureuse, à tel point qu’elle aurait donné sa vie pour lui.
Elle s’était contentée de lui passer sa carte bancaire, avant de voir s’évaporer toutes ses économies. Après une expérience aussi lamentable, comment n’aurait-elle pas douté de son jugement ?
Ruiz l’observa un long moment avant de la lâcher délicatement, en s’assurant qu’elle tenait sur ses pieds.
— Oublie-le, dit-il d’une voix qu’il ne se connaissait pas. Le salaud qui t’a fait du mal ne peut plus t’atteindre, Holly. Tu dois avancer maintenant, même si tu ne t’en crois pas capable. Car tu te trompes. Quand nous nous sommes rencontrés, tu n’étais pas sûre de pouvoir devenir journaliste, et regarde ce que tu as accompli. Où est passée cette jeune femme un peu… timorée ?
 — Elle est peut-être partie en vacances définitives, répliqua-t-elle en s’efforçant de sourire.
Mais Ruiz ne fut pas dupe.
— Il est temps de faire une pause, Holly.
— Et il est temps que tu cesses d’être gentil avec moi, riposta-t-elle.
— Tu trouves que je suis gentil avec toi ?
— Tu m’as dit que tu avais promis à Lucia de l’être, alors que veux-tu que je pense de la sincérité de ton attitude ?
— Tu déformes mes paroles. Tu devrais avoir davantage confiance en toi.
Lorsque Ruiz posa les lèvres sur sa joue, puis sur sa bouche, Holly laissa échapper un soupir tremblant. Elle aurait tant voulu le croire.
— Tu restes sérieuse, dit-il en s’écartant pour la regarder. Moi qui pensais que j’étais capable de t’amuser…
Cette fois, elle sourit franchement et se détendit un peu. Dans les yeux de Ruiz, elle lisait tout ce qu’ils venaient de partager. C’était à la fois merveilleux, excitant et… terrifiant.
— Un peu de crème glacée ? proposa Ruiz.
Quand elle éclata de rire, il sentit une émotion inconnue lui étreindre la poitrine. Holly le touchait au plus profond de lui-même : il se sentait si proche d’elle qu’il devinait tous ses espoirs, toutes ses peurs. Une fois de plus, il se dit qu’il serait ravi de dire deux mots au type qui l’avait blessée si profondément. Soudain, Ruiz se sentit submergé par le besoin incontrôlable de la protéger.
 La protéger de lui-même ?
Repoussant cette pensée, il regarda sa bouche. Il ne s’était jamais senti ému de cette façon, avec aucune femme. Jusqu’à présent, il avait toujours tenu ses émotions en bride.
— A quoi penses-tu ? demanda doucement Holly.
— J’ai envie de toi, Holly. Je n’ai aucune arrière-pensée. Et je crois que tu as aussi envie de moi. Je me trompe ?
 Comment aurait-elle pu le nier ? Face à la force du désir de Ruiz, elle aurait dû se sentir faible, vulnérable, mais elle ne ressentait rien de tout cela. Au contraire, elle se sentait forte. Grâce à lui, elle retrouvait confiance en elle.
— Nous restons là toute la nuit ? demanda-t-il en effleurant sa bouche sous ses lèvres. Ou je t’emmène au lit ?
Pour toute réponse, Holly lui passa les mains autour du cou.
Ruiz la souleva dans ses bras et l’emporta dans sa chambre, avant de l’allonger sur le lit avec une délicatesse infinie. Et quand il s’installa au-dessus d’elle et l’embrassa, la passion engloutit Holly, même si cette fois son amant faisait preuve d’une douceur qu’elle découvrait avec émotion.
— Tu es belle, murmura-t-il en redressant la tête.
— Non, ce n’est pas vrai.
— Si je dis que tu es belle, tu peux me croire.
— Je suis bien trop grande, répliqua-t-elle en essayant de refermer les bras sur ses seins.
— C’est vrai, plaisanta-t-il à son tour. Mais heureusement, tes seins sont fabuleux : je les adore.
Cette fois, Holly ne répliqua rien et quand Ruiz se pencha vers son sein pour en lécher le mamelon, elle arqua le dos pour mieux s’offrir à sa bouche.
Une cuisse musclée se glissa alors entre les siennes, lui arrachant un gémissement. Eperdue, elle écarta les jambes tandis que Ruiz enfilait un préservatif, avant de la posséder.
— Je ne veux plus voir d’ombres dans tes yeux, chuchota-t-il. Tu es belle et je te désire, Holly. C’est aussi simple que cela.
Tout en repoussant ses cheveux de son visage, il l’embrassa longuement. Bouleversée par le lent va-et-vient de son bassin, Holly gémit contre sa bouche.
— C’est bon ? murmura-t-il, quittant un instant ses lèvres.
 — Merveilleusement bon…
Les ondes qui la traversaient étaient inouïes. La moindre cellule de son corps palpitait. Ruiz était un amant fabuleux ; il lui offrait une démonstration éblouissante de son savoir-faire. Mais ce qui ébranlait le plus Holly, c’était la parfaite harmonie qui régnait de nouveau entre eux.
— Tu veux que je ralentisse la cadence ? demanda Ruiz avec une lueur malicieuse au fond des yeux.
— Fais comme tu veux, murmura-t-elle. Je prends tout…
Ruiz glissa alors une main entre ses cuisses et la caressa avec une lenteur à peine supportable.
— C’est… c’est trop…
— Ne crains rien, je contrôle tout, y compris ton plaisir…
Décidée à lui faire totalement confiance, à s’abandonner sans réserves, Holly noya son regard dans le sien tandis qu’il faisait naître des sensations vertigineuses en elle.
— Je n’en peux plus, cria-t-elle, à bout de forces.
— Laisse-toi aller, maintenant… Viens…
Il donna un coup de rein si puissant que Holly atteignit des sommets dont elle n’aurait jamais soupçonné l’existence ; un lieu merveilleux où brillaient des milliers d’étoiles.
*  *  *
Ruiz la tint serrée dans ses bras tandis que la marée qui avait emporté sa délicieuse amante se retirait. Il lisait dans son cœur à livre ouvert. Holly était si transparente, si authentique… Mais lui, était-il prêt pour une telle richesse de sentiments ? Avec ses frères, il avait souvent plaisanté sur la question de savoir si chacun trouverait jamais une femme qui suffirait à le combler. Ils avaient conclu que si jamais ce jour arrivait, ce ne serait certainement pas Ruiz le premier à vivre une telle rencontre. Il était trop sauvage, trop égoïste, trop réfractaire à tout type d’engagement. Il aurait fallu qu’il se consacre à une seule femme, car en amour, on ne pouvait…
  En amour ?
Ruiz éclata de rire à cette pensée. Constatant que Holly le scrutait, interdite, il dut faire face à un assaut de culpabilité. Il repoussa une mèche humide de son front en lui murmurant des mots doux, mais elle ne parut pas convaincue pour autant.
— Que se passe-t-il ? demanda-t-elle d’une voix inquiète.
— Tu es si belle… Je n’arrive pas à croire que tu sois vraiment là, avec moi dans mon lit.
— Tu ne crois pas que c’est plutôt l’inverse ? C’est moi qui nage en plein rêve.
— Pas du tout.
— Tu es sincère : tu me trouves belle ?
— Oui. Et drôle… Tu me fais rire, j’adore ça ! Tu es une belle personne, Holly.
— Ah…, murmura-t-elle en enfouissant le visage dans son cou.
Devinant ses doutes, Ruiz la serra contre lui. Le passé le hantait lui aussi. Autrefois, il avait tellement craint que sa petite sœur entende les querelles de leurs parents… Comme ses frères, il avait essayé de comprendre les infidélités de son père et lu la souffrance dans les yeux de sa mère. Puis, impuissant, il avait assisté avec désespoir au démantèlement de la soi-disant famille parfaite.
Finir comme son père représentait son pire cauchemar, aussi n’avait-il pas l’intention de suivre son chemin en s’installant avec une femme. Car un jour, la passion s’éteindrait inévitablement en lui ; et alors…
— Tu sembles ailleurs, Ruiz, murmura Holly.
Il se redressa et quitta le lit.
— Où vas-tu ?
— Je vais prendre une douche, répondit-il en se retournant.
Lorsqu’il vit le sourire de Holly, Ruiz sentit son cœur se serrer : sa décision était prise.
*  *  *
Le retour de Ruiz dans la chambre tira Holly de sa somnolente torpeur. Elle rouvrit les yeux, se réjouissant déjà à la pensée de retrouver la chaleur de son corps si viril. Mais après s’être avancé vers le lit, Ruiz se pencha vers elle et déposa un baiser sur ses lèvres, avant de se redresser aussitôt.
— Et où vas-tu, maintenant ?
— Bonne nuit, Holly…
Elle contempla ses yeux magnifiques en essayant de se convaincre qu’il avait raison. Pourtant, après un peu de sommeil réparateur, elle aurait été prête à…
— Tâche de te réveiller à l’heure, poursuivit-il. Je sais que tu as du travail demain, et je ne voudrais pas que tu sois en retard parce que je t’ai gardée éveillée la moitié de la nuit. Veux-tu que je règle ton réveil ?
Soudain, Holly remarqua que toute chaleur avait quitté le regard de son merveilleux amant.
— Il n’y a pas que le travail, dans la vie, dit-elle en plissant le front. N’est-ce pas ce que tu disais tout à l’heure ?
— Si, reconnut-il. Autre chose : les travaux sont presque terminés chez moi. Bientôt, je ne serai plus dans tes jambes.
Holly tiqua. Avait-il employé cette expression à dessein ? La perspective de ne plus cohabiter avec elle semblait lui plaire, en tout cas. Un pressentiment désagréable naquit au creux de son ventre.
Ruiz lui remonta la couette jusqu’au menton.
— Non, protesta-t-elle en la repoussant. Je ne veux pas me sentir trop bien, sinon je dormirai trop longtemps.
— Fais de beaux rêves, Holly.
Elle le regarda traverser la pièce, affligée. Leur merveilleuse harmonie s’était évanouie pour de bon. Ruiz l’avait déjà quittée. Holly s’était laissé aller, elle avait attendu de lui bien plus qu’il ne pouvait lui offrir. Elle voulait tout de lui, pas seulement des étreintes fabuleuses : sa chaleur et son humour, son intelligence et sa sensibilité, ainsi que la complicité qu’ils avaient partagée.
— Dors, maintenant, chuchota-t-il depuis la porte.
Après avoir enfoui son visage dans l’oreiller, Holly resta immobile pendant quelques instants. Puis, subitement, elle se redressa.
Très bien, elle assumerait la situation ! décida-t-elle en bondissant hors du lit. De toute façon, courir après Ruiz ne servirait à rien, pas plus que s’enfoncer dans le désespoir. Et la seule responsable de cette situation, c’était elle-même.
Elle avait laissé Ruiz la séduire parce qu’elle le désirait. Elle avait aimé se sentir belle et attirante dans ses yeux. Elle était tombée dans le même piège qu’elle dénonçait dans sa chronique. Allait-elle pour autant sombrer dans les regrets ? Holly songea aux piles de lettres et aux e-mails qui parvenaient au courrier du cœur : la plupart de leurs auteurs vivaient dans le regret.
Après avoir espéré qu’une douche lui remettrait les idées en place, elle en sortit avec la même certitude absurde : Ruiz était unique et elle ne pouvait pas supporter qu’il s’éloigne d’elle. Ils étaient faits l’un pour l’autre, elle ne désirerait jamais aucun homme comme elle le désirait et…
Oh ! la barbe ! se reprocha Holly avec irritation. Où était le drame puisqu’il ne s’agissait pas d’amour, mais de désir ? Avec ce regard sexy, ce corps incroyable et cette bouche au dessin langoureux, n’importe qu’elle femme serait tombée à ses pieds.
Il ne s’agissait pas d’amour, si ?
Holly s’assit sur son lit en écoutant le bruit du vent dans les arbres. A l’intérieur de l’appartement, tout était silencieux : Ruiz devait dormir, à présent qu’il avait achevé sa journée de play-boy…
Soudain, elle repensa à la règle numéro un : ne compter que sur soi-même.
C’était valable, plus que jamais.
*  *  *
Plutôt que de prendre l’ascenseur, Ruiz dévala les escaliers quatre à quatre, espérant chasser les pensées qui lui obsédaient l’esprit.
Il s’en voulait terriblement pour ce qui s’était passé. Holly venait d’arriver à Londres, elle était vulnérable et, en plus, l’amie de sa sœur.
Quand il sortit de l’immeuble et que le froid le saisit au visage, une nostalgie terrible de l’Argentine l’envahit. Il imagina Holly là-bas, loin de son ordinateur. Holly détendue et heureuse, vivant à fond, au moins une fois.
Pourtant, il admirait sa ténacité. Sa carrière lui tenait à cœur ; réussir l’avait poussée à tout quitter pour tenter sa chance à Londres, et Ruiz respectait hautement cela.
Après avoir démarré sa voiture, il s’engagea dans la rue pratiquement vide à cette heure plus que matinale. Heureusement, un emploi du temps chargé l’attendait, aussi n’aurait-il pas le loisir de penser à Holly.
Après l’avoir quittée, il était resté éveillé jusqu’à l’aube en essayant de ne rien ressentir. Finalement, il avait renoncé à dormir et s’était levé. Il avait sorti Bouncer, puis avait laissé un mot pour prévenir Holly qu’il faisait très froid et lui conseiller de s’habiller chaudement.
Holly…
Il ne réussissait pas à la chasser de son esprit. Mais il y parviendrait. Il le fallait. Bientôt, il allait rentrer en Argentine pour disputer son match ; il y resterait quelque temps. Tout en attendant que le feu passe au vert, Ruiz revit le visage de Holly tandis qu’elle s’abandonnait au plaisir en criant son prénom. Son parfum lui monta aux narines comme si elle était là, en chair et en os, avec sa légère note vanillée.
Se sortir Holly de la tête ? Autant essayer d’arrêter de respirer, se dit-il en redémarrant. Rien ne pourrait effacer le souvenir de son regard lorsqu’elle l’arrimait au sien. Holly espiègle, Holly furieuse, Holly pétulante et spirituelle, le provoquant avec audace. Holly sexy en diable et brûlante sous ses caresses.
Mais aussi Holly innocente et vulnérable…
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 Je me suis laissée aller. J’ai succombé à son charme. Oui, c’est arrivé : la nuit dernière, nous nous sommes rapprochés, mon play-boy et moi. Beaucoup rapprochés, bien plus que je ne pourrais l’écrire dans ces lignes.
 Ensuite, il a dit que les travaux allaient être terminés chez lui et qu’il ne croiserait bientôt plus mon chemin. Ne me plaignez pas, s’il vous plaît ! Je le fais déjà assez moi-même. De toute façon, il ne m’avait rien promis ; pour lui, nul doute que notre brève aventure appartient déjà au passé. Alors, est-ce mieux d’avoir cédé au désir puis d’avoir tout perdu, plutôt que de n’avoir rien vécu ? Sans doute avons-nous tous répondu « oui » à cette question un jour ou l’autre. Peut-être nous trompions-nous.
 Et lui ? Fidèle à lui-même : sûr de lui et occupé, me laissant continuer ma vie pendant qu’il retourne à la sienne. Ce qui est l’idéal — ou du moins devrait l’être, car au fond, je voudrais partager des choses avec l’homme qu’il est sous ses dehors de play-boy sexy. J’aimerais faire partie de sa vie — de la part intime dont je ne parle pas ici. C’est si merveilleux de simplement échanger des regards, et de deviner l’autre sans avoir besoin de dire un mot. Peut-être que vous avez raison de me plaindre, finalement… 

*  *  *
Holly essuya ses yeux d’un geste impatient. Après avoir mélangé fantasmes et réalité, elle avait récolté exactement ce qu’elle méritait. Ruiz et elle avaient partagé des étreintes intenses et, dans le feu de la passion, elle avait cru que tout était possible. Alors que, bientôt, il s’envolerait pour l’Argentine, la laissant seule.
Ne lui restait plus que sa carrière. Mais n’était-ce pas ce qu’elle avait voulu plus que tout ? Alors, pourquoi avait-elle l’impression que le monde avait perdu toute couleur, toute saveur ?
Holly quitta sa chaise et se mit à déambuler dans l’appartement vide. Elle ferait mieux de se servir de son désarroi pour écrire un épisode divertissant de sa chronique. Personne ne la lisait pour y découvrir des lamentations. Il fallait qu’elle fasse de sa mésaventure quelque chose de drôle…
S’arrêtant devant la fenêtre, Holly contempla les rues au sol blanchi par le givre. Ruiz avait raison, songea-t-elle machinalement. Il devait faire très froid. Mais qu’est-ce que ça pouvait bien lui faire qu’elle s’habille chaudement ou pas ?
Elle eut un geste d’irritation. Assez pensé à Ruiz ! Elle ne voulait plus perdre une seule minute à songer à lui ! A présent, elle était prête à relever tous les défis ; elle bouillonnait de nouvelles idées pour sa chronique. Une nouvelle étape de sa vie londonienne commençait. Ce matin elle était une autre femme, plus déterminée, capable de tout affronter.
En l’espace d’une nuit, elle avait grandi, mûri, et personne ne pourrait jamais plus dire qu’elle était naïve.
*  *  *
Une fois arrivée au magazine, Holly fut soulagée de se retrouver au milieu de l’effervescence matinale. Pourtant, en dépit de cela, et de ses efforts pour l’en chasser, Ruiz revenait sans cesse dans son esprit.
 Alors qu’elle participait à une réunion avec ses collègues, l’un d’eux se tourna soudain vers elle.
— Tout le monde se délecte de tes catastrophiques aventures amoureuses, Holly !
Les autres éclatèrent de rire.
— C’est bien connu : les gens adoraient regarder guillotiner les condamnés, renchérit un autre avec une franchise brutale.
Hélas, ce n’était que la triste réalité, songea tristement Holly. Elle aurait tant aimé écrire une fin heureuse à sa propre histoire.
A cet instant, le rédacteur en chef, de bonne humeur pour une fois, demanda le silence.
— J’ai une très bonne nouvelle à vous annoncer : depuis que son play-boy a dit à notre chère Holly qu’ils allaient se séparer, il y a tellement de réactions sur notre site internet que je crains qu’il n’explose !
— Ma vie avec un play-boy touche à sa fin, répliqua Holly. Il va falloir trouver une autre idée, non ?
— Tu es folle ! s’écria-t-il d’un ton désapprobateur. Ton histoire d’amour est un tel gâchis qu’en t’écrivant les lecteurs oublient leurs propres problèmes.
— Oh ! je vois… Ma vie est un désastre, alors tout le monde se sent mieux.
— Holly, ce n’est pas ta vraie vie mais une fiction. Continue dans le même esprit : les chagrins d’amour, ça marche presque aussi bien que le sexe.
Tous autour de la table éclatèrent de rire, sauf elle.
*  *  *
Lorsque Holly arriva à l’appartement, elle constata que Ruiz était déjà rentré. Elle crut que son cœur allait s’arrêter de battre.
Installé sur le sofa du salon, les manches de sa chemise remontées sur ses avant-bras musclés, il fit pivoter son ordinateur pour qu’elle puisse voir l’écran.
— Qu’est-ce que c’est que ça ?
— Une fiction, répondit-elle d’un ton neutre.
Ainsi, il avait lu son dernier article, moins que flatteur à son égard — mais elle-même ne s’y épargnait pas.
— Il ne te plaît pas ? demanda-t-elle avec un sourire forcé.
— Peu importe mon opinion, répliqua-t-il en fermant son portable : c’est celle de tes lecteurs qui compte. Quant à toi, tes sentiments sont assez clairs.
Holly se demanda ce qu’il penserait de sa chronique du lendemain. Devait-elle en atténuer le côté désespéré ?
— Je suis journaliste, Ruiz.
— Tu veux dire que tu inventes des situations ? fit-il en dardant son regard sombre sur son visage.
— Tu le sais bien. Je n’ai jamais caché que Ma vie avec un play-boy était une fiction, destinée à relancer une rubrique qui périclitait.
— Fiction dont je suis l’inspiration.
— Je ne te l’ai jamais caché non plus.
Ruiz devait la trouver indifférente, froide, mais après les conséquences sur son équilibre émotionnel de ce qu’ils avaient partagé, c’était sa seule façon de se protéger.
— Qu’est-ce qui ne va pas, Ruiz ?
— Tu dis que ce n’est qu’invention journalistique mais, moi, je pense plutôt que cette rubrique reflète tes vrais sentiments ; du moins en partie.
Ruiz baissa les yeux vers son ordinateur, gagné par la culpabilité. Ce que Holly traversait était terriblement douloureux. Après l’avoir compris, il avait embauché une gouvernante, qui entre autres s’occuperait de Bouncer pendant son absence.
— Tu t’es mise à croire à ta propre fiction, poursuivit-il.
 — Ce n’est qu’un travail, rien de plus ! s’exclama-t-elle avec un rire incrédule.
— Dans ce cas, je n’aime pas ce que tu fais.
Un silence glacial envahit la pièce.
— Je vais aller ranger les courses, dit-elle enfin en baissant les yeux vers les sacs posés à ses pieds.
— Très bien. Mais nous avons besoin de parler.
La mort dans l’âme, Holly se dirigea vers la cuisine. La voix de Ruiz ne contenait plus aucune trace de la chaleur qu’il lui avait témoignée durant la nuit. Comme elle l’avait craint, il était déjà passé à autre chose.
Dans la cuisine, Bouncer se leva et vint vers elle, ses grands yeux bruns emplis de compassion. Etait-il possible qu’il ait perçu sa détresse ?
— Je ne t’abandonnerai pas, dit-elle d’une voix rauque. Je trouverai un endroit où tu pourras venir aussi.
Refoulant ses larmes, elle s’agenouilla et appuya son front contre celui du grand chien.
— Je t’aime, tu sais.
— Je croyais que tu rangeais les courses et que tu revenais dans le salon ?
Se ressaisissant aussitôt, Holly se retourna vers la porte. Ruiz était appuyé au chambranle, les bras croisés.
— Oui, j’arrive tout de suite, dit-elle calmement.
— Bien, je t’attends.
Son play-boy était peut-être un personnage de fiction, mais Ruiz était beaucoup trop réel. Comme ses propres sentiments envers lui.
Malgré l’impatience manifeste de Ruiz, Holly prit le temps de se doucher et de se changer avant de le rejoindre dans le salon. Quand elle arriva, il travaillait sur son ordinateur.
— Tu pars bientôt, n’est-ce pas ? demanda-t-elle.
Pour toute réponse, il lui fit signe de venir s’asseoir à côté de lui sur le sofa.
 Elle obéit, mais, bien déterminée à ne rien montrer de ce qu’elle ressentait, s’assit le plus loin possible de lui.
— Tu vas bien ? demanda-t-il en la regardant d’un air inquiet.
— Oui, merci. Alors, quand pars-tu ?
— Bientôt. Très bientôt. Mais ce n’est pas de cela que je voulais te parler.
Il sortit un trousseau de clés de sa poche.
— Veux-tu que j’aille faire un tour chez toi de temps en temps, pour voir si tout va bien ? demanda-t-elle.
— Non, ce ne sera pas nécessaire ; merci de l’avoir proposé. J’ai engagé une gouvernante qui habitera sur place, dans un studio prévu à cet effet.
S’interrompant un instant, il caressa les oreilles de Bouncer, qui s’était installé devant le sofa, entre son maître et elle.
— Il sera mieux chez moi, poursuivit Ruiz. Là-bas, il y a un vrai jardin, menant à un autre, plus grand, qui débouche sur le parc.
— Formidable ! répliqua Holly d’un ton léger. Mais je ne crois pas que je pourrai assumer le loyer…
— Très drôle, fit Ruiz en hochant la tête.
Pourtant, son regard demeurait affreusement froid.
— Toi, tu resteras ici, n’est-ce pas, Holly ? Du moins, jusqu’à ce que tu trouves un appartement. Mais cela ne presse pas, insista-t-il.
— Bien sûr.
Holly donnait le change, souriante, alors qu’à l’intérieur elle se délitait un peu plus chaque seconde. Pourtant, elle aurait dû prévoir que Ruiz s’était organisé pour Bouncer.
— Ne t’inquiète pas, reprit-elle, je ne resterai plus très longtemps ici. J’ai plusieurs appartements à visiter dans les prochains jours…
— Tant mieux, approuva-t-il. Mais tu sais que tu peux rester ici aussi longtemps que tu voudras.
 — Je préfère m’en aller. Je voudrais m’installer plus près du bureau.
Comme Ruiz ne faisait aucun commentaire, Holly en profita pour se lever sans le regarder. Elle se dirigea vers la porte du salon, la tête haute, refoulant ses larmes.
La nouvelle Holly ne prenait plus ses fantasmes pour des réalités. Ni le risque d’avoir le cœur brisé. Seule sa carrière comptait, dorénavant ; aussi y consacrerait-elle tout son temps et toute son énergie.
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 Vous avez peur que votre amoureux vous plaque ? Vous avez tort. Réfléchissez un peu : plus de chemises à repasser, plus de repas à préparer, et vous pouvez dîner d’un éclair au chocolat tous les soirs si vous en avez envie.
 Si vous me trouvez trop légère, c’est que me lamenter sur mon sort ne m’intéresse pas. Du moins, cela n’intéresse pas la femme que je suis devenue. Après être passés d’amis à amants, mon play-boy et moi sommes redevenus amis. Apparemment, lorsqu’on s’y prend correctement, ça fonctionne. J’aime la sœur de cet homme comme si c’était la mienne et, comme je ne veux pas la blesser, je suis décidée à rester amie avec son don Juan de frère.
 Mais je dois vous avouer que je ne sais pas encore ce qu’il pense de mon nouvel état d’esprit… Il repart en Argentine, vers une vie dans laquelle il n’y aura jamais de place pour moi. A vrai dire, il a l’air préoccupé : il s’inquiète peut-être de s’être éloigné aussi longtemps du terrain et de ne plus être à la hauteur dans son sport, le polo. Quel que soit son problème, une chose est sûre : celui-ci n’a rien à voir avec moi.

Holly se concentrait de toutes ses forces sur son travail, seule façon d’atténuer la souffrance qui l’envahissait dès qu’elle pensait à Ruiz. Surtout quand elle l’imaginait entouré d’Argentines aux yeux de velours et au corps sublime.
Heureusement, elle devait aller visiter plusieurs appartements aux quatre coins de Londres, cela lui changerait les idées.
— Tu n’as pas oublié que la fête de Noël du magazine a lieu ce soir ? lui demanda Freya.
— Hum…, fit Holly sans lever les yeux de son clavier.
— Tu as entendu ce que je t’ai dit ?
— Oui. Mais j’ai trop de travail.
— Bon sang, Holly, tu ne t’es même pas arrêtée pour déjeuner ! protesta Freya. En plus, la fête est organisée au Samba Club : tu ne peux pas rater ça !
Holly soupira. Comment aurait-elle pu oublier où allait se tenir cette satanée fête ? Pour elle, cela constituait une bonne raison de plus de ne pas participer à la soirée.
— Des hommes superbes, de la bonne musique et des boissons à volonté : comment peux-tu manquer ça ? poursuivit Freya.
— Simplement en prenant une autre direction que vous en sortant de l’immeuble, murmura Holly en fixant son écran des yeux.
— Eh bien, nous n’irons pas sans toi, conclut son assistante. Je suis sûre que Pixie sera d’accord avec moi.
— Alors, aucune de nous n’ira, riposta vivement Holly.
Devant l’air blessé et surpris de sa collègue, elle regretta aussitôt de s’être emportée. Toutefois, aller dans cet endroit où elle avait passé une soirée merveilleuse avec Ruiz serait au-dessus de ses forces.
— S’il te plaît, Freya, reprit-elle plus doucement. J’ai encore tellement de travail. Une autre fois, peut-être ?
— Holly, c’est la fête de Noël organisée par ROCK ! Il n’y en aura pas avant l’année prochaine. En plus, tu travailles comme une forcenée. Si tu continues comme ça, tu vas…
— Je vais devenir barbante, c’est ça ? l’interrompit Holly.
— Non, j’allais dire que tu vas t’épuiser complètement, répliqua Freya d’un air inquiet.
 — Excuse-moi, soupira Holly. Vraiment, je suis désolée.
Devant le sourire encourageant de Freya, elle ajouta :
— D’accord… Qui a eu la brillante idée d’organiser cette fête au Samba Club ?
Le visage de son assistante s’illumina.
— Les types du marketing. Alors, tu viens ?
— Si vous me supportez…
Sa collègue éteignit son ordinateur.
— Va te préparer. Nous t’attendons.
Holly obéit à Freya. Pixie et elle étaient plus que des assistantes à présent : de véritables amies. Elle aurait dû leur accorder plus d’attention, ainsi qu’à certains autres de ses collègues. Mais le temps semblait lui échapper sans cesse.
*  *  *
Après s’être longuement entraîné à la salle de musculation, Ruiz prit une longue douche froide. Puis, une serviette nouée autour des reins, il s’avança vers son casier. Au moment où il le déverrouillait, son téléphone sonna.
— Gabriel ? Qu’est-ce qui me vaut cet honneur ?
— Cette ravissante jeune femme que tu nous as amenée au club, l’autre jour…
— Tu parles de Holly ?
— Oui. ROCK ! fête Noël chez moi et j’ai l’impression que ton amie n’est pas très heureuse. Ses amis veulent la faire danser et elle résiste. Veux-tu que j’intervienne ?
Ruiz sentit ses mâchoires se crisper.
— Je suis à deux pas, à la salle de musculation. Tu peux garder un œil sur eux en attendant que j’arrive ?
— Pas de problème, tu peux compter sur moi.
Sans même prendre le temps de se sécher les cheveux, Ruiz renfila son jogging, prit Bouncer en passant à la réception et quitta rapidement l’immeuble.
*  *  *
— Tu me fais mal ! protesta Holly en dégageant son bras. Ne me touche pas, s’il te plaît.
Pivotant sur elle-même, elle se trouva hélas face à un nouvel assaillant. Comment allait-elle pouvoir contrer les tentatives de ses collègues éméchés et refuser de danser avec eux ? Visiblement, ils ne comprenaient pas que quand on avait dit non, c’était non… Au contraire, plus elle leur résistait, plus ils insistaient !
Elle scruta la piste en refoulant sa panique : où diable était passée Freya ? Et ses autres collègues de sexe féminin ? Il y avait tellement de monde…
Tout à coup, son cœur fit un bond dans sa poitrine.
Ruiz…
En jogging et chaussures de sport, les cheveux humides, il se tenait à l’entrée de la salle, Bouncer assis patiemment à ses pieds. Les yeux plissés, son maître fouillait lui aussi la foule du regard.
Dès qu’il l’aperçut, il s’avança d’un pas déterminé vers elle, tandis que les fêtards s’écartaient spontanément pour le laisser passer. Pas étonnant, vu l’expression de son visage… Ses collègues furent un peu plus longs à comprendre ce qui se passait, mais une fois que Ruiz se fut frayé un passage au milieu de leur petit groupe, tous reculèrent d’instinct.
— Tu vas bien ? demanda-t-il d’une voix tendue.
Holly cilla. Maintenant, elle allait bien, effectivement.
— On m’a dit que tu avais des ennuis, reprit-il sans attendre sa réponse. Allons chercher ton manteau.
Après lui avoir passé un bras protecteur autour des épaules, il l’entraîna vers le vestiaire.
— Tu es venu directement de la salle de musculation ? demanda-t-elle en caressant la tête de Bouncer.
— Non, c’est ma tenue de soirée.
Elle ne put se retenir de rire.
 — Ruiz, je…
— Ne dis rien.
— Si : merci.
Il lui tint la porte ouverte. D’un pas rapide, ils traversèrent le parc sans échanger une parole ; Holly ressentait la tension émanant de Ruiz. Seul Bouncer semblait parfaitement à l’aise et trottait d’un pas tranquille devant eux.
Une fois devant l’ascenseur, Ruiz se tourna vers elle.
— Que feras-tu quand je ne serai plus là, Holly ?
— Je travaillerai.
Les portes coulissèrent sans bruit. Ruiz serra les dents en regardant fixement devant lui tandis que la cabine montait rapidement vers le dernier étage.
— Il faut pardonner à mes collègues, ils avaient tous un peu trop bu, poursuivit-elle pour alléger l’atmosphère. Et puis la fête de Noël n’a lieu qu’une fois par an, heureusement !
Insensible à sa tentative, Ruiz s’effaça pour la laisser passer lorsque les portes se rouvrirent.
Holly comprit qu’il allait repartir sans même entrer dans l’appartement. Sa gorge se serra.
— Merci d’être venu à mon secours, Ruiz. Je ne sais pas ce que j’aurais fait sans toi.
— Si tu veux bien m’excuser, maintenant, je dois rentrer me coucher.
— Je suis vraiment désolée de t’avoir dérangé. Le pire, c’est que je ne voulais même pas aller à cette soirée ! J’ai tellement de travail que je n’ai pas le temps de m’amuser.
— Je crois que tu vas devoir revoir ton style de vie, dit-il d’un air sombre. Et prendre les mesures nécessaires. Le succès, c’est formidable, mais…
Il n’eut pas besoin d’achever sa phrase pour que Holly saisisse le message : sa moue était tout à fait éloquente.
— Il faut que je dorme, dit-il en se détournant.
Avant le long vol pour l’Argentine, devina-t-elle. Le cœur en lambeaux, elle regarda l’homme qu’elle aimait sortir de sa vie, sans un seul regard en arrière, son chien sur ses talons. Puis les portes de l’ascenseur se refermèrent en silence sur eux — et sur les plus beaux moments de son existence.
*  *  *
Incapable de dormir, Ruiz se tournait et se retournait dans son lit en pensant à sa vie, et à ce qu’il en attendait. Chaque fois, il aboutissait à la même réponse : Holly. Il ne désirait qu’elle, même s’il ne comprenait pas ce désir éperdu. Une seule certitude emplissait son esprit : il ne pouvait vivre sans cette femme. Il ne s’agissait pas uniquement de désir sexuel car il aimait tout en Holly, allant même jusqu’à envisager de passer le reste de son existence à son côté.
Avec elle, il se sentait prêt à tout explorer, à tout goûter, sans se soucier de l’avenir. Pourtant, cela ne mènerait sans doute nulle part puisque Holly semblait totalement impliquée dans sa carrière. Mais si son travail avait pris autant de place dans sa vie, n’était-ce pas parce que, manquant de confiance en elle, elle n’osait pas s’investir dans sa vie personnelle ? Ne se réfugiait-elle pas dans sa chronique par défaut, au lieu de vivre sa vie ?
Ruiz sourit pour lui-même. Il n’avait qu’un seul moyen de le découvrir…
*  *  *
En arrivant au magazine le lendemain matin, Holly constata qu’elle n’était pas la seule à avoir le teint blafard et les traits tirés. Mais lorsqu’elle entra dans son bureau, elle trouva l’équipe réunie au grand complet.
— Qu’est-ce qu’il se passe ? demanda-t-elle avec stupeur.
Lorsque ses collègues s’écartèrent de son poste de travail, elle aperçut une grande enveloppe appuyée contre le moniteur.
Holly comprit immédiatement qui en était l’expéditeur. Une tonne de courrier arrivait chaque jour, adressée à l’auteur de la rubrique du courrier du cœur, mais, pour la bonne raison qu’elle ne signait pas ses articles, aucune lettre ne portait cette mention inscrite en grands caractères noirs :
 POUR HOLLY.
— Eh bien, ouvre-la ! s’exclama Freya.
Après l’avoir saisie, Holly tint l’enveloppe contre sa poitrine.
— C’est une lettre personnelle, précisa-t-elle, espérant qu’ils allaient tous sortir.
— Ouvre-la, maintenant ! insista Jimmy avec sa brusquerie habituelle. Et si elle contient quelque chose de désagréable, nous t’aiderons à réagir.
— Nous sommes de ton côté, Holly, renchérit Pixie. Et vu la taille de cette enveloppe, elle pourrait bien contenir plus qu’une simple lettre.
Holly soupira, vaincue. Après tout, qu’est-ce que cela pouvait bien faire que Ruiz en soit l’auteur ? Peut-être voulait-il lui signaler qu’elle avait oublié quelque chose au Samba Club de Gabriel, tout simplement.
Les mains tremblantes, elle décacheta l’enveloppe.
— C’est un billet d’avion, dit Freya à ses collègues en se penchant au-dessus de son épaule.
— Tu permets ? s’écria Holly.
Tournant le dos à tout le monde, elle se dirigea vers la fenêtre et lut les quelques mots inscrits sur une petite carte blanche.
« As-tu déjà commencé à réfléchir à ta vie, Holly ? A ce que tu désires vraiment ? Peut-être que ceci t’aidera à avancer. Ruiz. »
 — Ça va, Holly ? demanda Pixie.
Holly sortit les billets d’avion de l’enveloppe.
— Oh… C’est ridicule !
— Qu’est-ce que c’est ? demanda son chef.
— Un aller-retour pour Buenos Aires en première classe. Le départ est prévu ce soir. Il y a aussi un billet VIP pour un match de polo.
Une bouffée de joie l’envahit, qui s’évanouit aussitôt.
— Quel gâchis…, murmura-t-elle.
— Tu as bien dit gâchis ? demanda Freya.
— Je ne les utiliserai pas, fit-elle en allant s’installer à son bureau. Je n’ai pas le temps.
— Tu as un ordinateur portable, non ? répliqua brutalement Jimmy. Et grâce à internet, tu peux nous envoyer tes articles de n’importe où, Holly. D’autre part, je te préviens : si tu n’y vas pas, tu es virée.
— Virée ? s’exclama-t-elle en bondissant de sa chaise.
— Tu n’avais pas dit que Ma vie avec un play-boy touchait à sa fin ? Moi, je crois qu’un petit voyage en Argentine est l’occasion idéale pour la relancer !
Sans doute, approuva-t-elle in petto, mais cela mettrait de nouveau sa vie sens dessus dessous.
— Je n’ai pas les moyens de prendre un congé, objecta-t-elle à son rédacteur en chef d’un ton neutre.
— Nous couvrirons toutes tes dépenses et tu continueras à toucher ton salaire pendant ton absence, décréta Jimmy. A condition que tu alimentes quotidiennement la rubrique. Tu viens d’être promue correspondante en Argentine pour ROCK !, Holly !
Holly grimaça. Alors qu’elle aurait dû sauter de joie, pourquoi se sentait-elle aussi vide, aussi glacée ? A présent, elle était vraiment journaliste, exactement comme elle l’avait souhaité. Mais à quel prix ?… La perspective de revoir Ruiz la terrifiait. Aurait-elle la force de le côtoyer de nouveau, d’écrire sur leur relation tout en gardant ses distances ?
— Je n’ai pas mon mot à dire ? demanda-t-elle avec désespoir.
— Tu fais partie de l’équipe, Holly. Un point c’est tout.
Jimmy avait raison : elle ne pouvait pas laisser tomber ses collègues. Ce n’était pas seulement son job qui était en jeu. D’autre part, elle ne résoudrait rien en faisant l’autruche. Elle devait aller en Argentine pour affronter la vie — et Ruiz.
— Qu’est-ce que tu fais encore là ? lança Jimmy. Va préparer tes bagages ! Si j’en crois ce que je lis sur ton billet, il te reste à peine quatre heures avant le départ.
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 Avais-je le choix ? Après avoir tout raté côté cœur, pouvais-je m’offrir le luxe de perdre mon travail ? En plus, il faut regarder les choses en face : si je ne suis pas capable d’avoir suffisamment confiance en moi pour écrire un article sur mon play-boy sans pleurnicher, comment puis-je espérer devenir une vraie journaliste ?
 C’est pour cela que, après un vol de treize heures, je me trouve à bord d’un avion qui roule maintenant sur la piste de l’aéroport Ministro Pistarini, plus communément appelé Ezeiza, du nom de la ville près de laquelle il est situé, à proximité de Buenos-Aires. Vous vous rendez compte ? Buenos-Aires ! Où il fait vingt-huit degrés à en croire notre charmant commandant de bord. Ne vous excitez pas : il ne m’en a pas informée personnellement, et avec ma tignasse fauve et mes taches de rousseur, je me sens plutôt déplacée en première classe, au milieu de toutes ces señoritas hyper minces et sophistiquées. Mais moi, je vais fêter Noël avec mon play-boy, dans l’immense estancia de sa famille, et pas elles ! Je crois que vous serez d’accord avec moi : Ma vie avec un play-boy est passée au niveau supérieur… Attachez vos ceintures, les amis : je crois que vous n’êtes pas au bout de vos surprises !

*  *  *
La première chose que Holly vit en arrivant dans le terminal fut une affiche gigantesque représentant les somptueux frères Acosta. Ruiz était de loin le plus beau, constata-t-elle en déglutissant péniblement. Chaque fois qu’elle posait les yeux quelque part, elle tombait sur une nouvelle affiche annonçant le match de polo. Même la limousine envoyée par Ruiz avait un autocollant sur la vitre arrière, qui reproduisait l’affiche en miniature.
Elle devait rêver…
Le luxueux véhicule quitta l’aéroport, en direction de l’estancia des Acosta. La gorge nouée, Holly regarda défiler le long de la route les panneaux exhibant l’affiche. Visiblement, Ruiz et ses frères étaient des héros nationaux. Comment était-il possible que cet homme magnifique, au regard brûlant, l’ait tenue dans ses bras, lui ait fait l’amour…
Holly se força à redescendre sur terre. Elle devait oublier tout cela : elle était venue en Argentine pour écrire un nouvel épisode de ses aventures. « Noël avec mon play-boy ». En outre, elle allait avoir la chance de voir Ruiz en pleine action, sur le terrain…
— Le match aura déjà commencé quand nous arriverons, l’informa le chauffeur avec son fort accent. Mais vous verrez la majeure partie. Enfin, s’il reste des survivants quand vous atteindrez votre place…
Quand il éclata de rire, Holly fut incapable de l’imiter.
Que faisait-elle dans cette limousine ? Pourquoi était-elle venue ? Elle aurait pu refuser. Elle aurait dû refuser.
Et perdre son job ?
Bientôt, la route jusqu’alors quasiment déserte devint de plus en plus encombrée, si bien que le chauffeur fut obligé de ralentir. Par la vitre fumée, Holly aperçut des centaines de véhicules garés au bord de la route et dans les champs alentour.
Soudain, le chauffeur entreprit de doubler tout le monde, sans se soucier d’emprunter le mauvais côté de la chaussée. Holly s’agrippa nerveusement à la banquette en cuir. Au bout de quelques instants, il klaxonna vigoureusement avant de se rabattre, puis fit passer la limousine sous un porche impressionnant, avant de prendre une belle allée bordée de grands arbres.
— Bienvenue à l’estancia Acosta, señorita Valiant, dit-il. Je vais vous conduire directement à votre place.
— Vous pouvez me déposer ici, ça ira très bien, répliqua Holly, embarrassée.
En réalité, elle avait maintenant l’impression de se trouver dans une petite cité très animée, plutôt que dans une estancia familiale.
— Si je vous laissais ici, vous risqueriez de vous perdre, insista le chauffeur. Et moi, d’avoir des ennuis. J’ai reçu des ordres précis — c’est l’événement le plus populaire de l’année, vous savez !
Holly était impressionnée de voir de vrais gauchos pour la première fois de sa vie. Des jambières de cuir protégeaient leurs pantalons, fixées à des ceinturons ornés de pièces de cuivre. Ces hommes virils arboraient des chapeaux ornés de rubans aux couleurs vives. Elle aperçut également des gens élégants, parmi lesquels de toutes jeunes filles paradant dans des robes d’un blanc immaculé.
Dès que le chauffeur commença à ralentir, Holly se peigna nerveusement avec les doigts. Après avoir sorti son bâton de rouge à lèvres de son sac, elle se ravisa : ses mains tremblaient trop.
Pour l’instant, elle ne pouvait voir le terrain de polo, dissimulé derrière les tribunes, mais des joueurs se trouvaient là, semblables à des dieux du stade dans leurs pantalons blancs lardés de genouillères de cuir. Quant à leurs chemises, elles étaient ou bien noires avec, brodés sur la poche, un crâne et des os croisés par-dessus, ou bien rouges, avec le nom Acosta ressortant en capitales blanches sur le dos des joueurs.
Certains joueurs chevauchaient déjà leur monture, le casque baissé sur le visage, les yeux protégés par d’épaisses lunettes. Aucune trace de Ruiz cependant.
— Il est sur le terrain, l’informa le chauffeur. Ceux que vous voyez là sont des remplaçants ; ils s’échauffent pour être prêts, au cas où un des leurs serait touché.
A la pensée que Ruiz puisse être blessé, Holly sentit son ventre se nouer.
— Voulez-vous que je vous emmène à votre place ? Comme cela vous pourrez le voir en pleine action.
— Oui, merci beaucoup, répondit-elle avec gratitude.
Mais dans le même temps, elle se sentait terrifiée.
*  *  *
Bondées de supporters surexcités et bruyants, les immenses tribunes entouraient le terrain tout entier, dont la surface représentait environ six fois la taille d’un terrain de foot. Le chauffeur la conduisit aux places qui leur étaient réservées au premier rang. A peine installée, Holly aperçut Ruiz.
Elle aurait reconnu son corps musclé entre mille, même si elle ne l’avait jamais vu sur un terrain de polo. Lorsqu’il passa devant la tribune, dans un flou de rouge et de blanc, Holly sentit le désir fuser dans tout son être. Les traits dissimulés sous son masque, Ruiz dégageait néanmoins une telle puissance que plusieurs joueurs de l’équipe adverse s’écartèrent sur son passage.
Holly redressa le menton en se reprochant de se laisser impressionner par cette démonstration de force virile. Elle n’était plus une collégienne mais une journaliste professionnelle.
A cet instant, Ruiz s’arrêta brusquement à une extrémité du terrain, avant de faire faire demi-tour à son cheval. Puis, le maillet levé, il fonça au galop et, soudain, se pencha comme si la loi de la gravité n’existait pas pour lui. Après qu’il l’eut frappée, la balle sembla voler dans l’espace. Lorsque ses trois frères se rangèrent derrière lui, tous les spectateurs se levèrent en criant : Ruiz venait de marquer un but. S’oubliant complètement, Holly se mit à hurler avec la foule en délire.
— Quel homme ! s’exclama sa voisine en s’éventant de la main. Je donnerais tout pour passer une nuit avec lui !
C’était bien pour cela qu’elle-même était venue en Argentine, faillit rétorquer Holly en retenant un sourire.
Mais aussitôt, elle se reprocha sa légèreté.
— Ruiz a volé la balle au grand Nero, expliqua le chauffeur d’une voix excitée. Le frère de Ruiz, Nacho, et Nero Caracas sont considérés comme les meilleurs joueurs du monde.
— Et malgré cela, Ruiz a réussi son coup ! répliqua Holly avec fierté.
Elle le dévora des yeux tandis que les deux équipes traversaient le terrain en sens inverse, pour changer de côté. Il était si détendu, si sexy… Toute à l’excitation du match, Holly oublia presque sa nervosité et son appréhension à la perspective de se retrouver face à lui.
Lorsque le match recommença, elle resta immobile et tendue. La complicité entre Ruiz et ses frères était flagrante ; Lucia avait bien de la chance d’avoir grandi sous leur protection. Quoique… Soudain elle comprit pourquoi son amie avait ressenti le besoin de s’éloigner de sa famille. Au fond, ce devait avoir été horrible d’être sans cesse surveillée par de tels guerriers…
Les deux équipes firent finalement match nul, et les joueurs quittèrent lentement le terrain. Soudain, Holly se sentit presque faible tant l’impatience la taraudait : dans quelques instants, elle allait retrouver Ruiz.
Quittant son siège, elle suivit le chauffeur, qui la ramena dans la cour pavée. Ils y parvinrent juste au moment où les joueurs arrivaient.
C’était tout un spectacle de voir ces hommes costauds, tout en muscles et aux larges épaules, caracolant sur leurs superbes chevaux.
Holly se posta à l’ombre d’un bouquet d’arbres pour les observer discrètement tandis qu’ils bavardaient les uns avec les autres, comme si, à peine quelques minutes plus tôt, ils n’avaient pas été de farouches ennemis.
Le maillet posé sur ses puissantes épaules, Ruiz tenait nonchalamment les rênes d’une main. Il lui paraissait si familier, mais en même temps, si étranger…
Alors qu’elle se croyait à l’abri des regards, il se dirigea droit vers elle.
— Bienvenue en Argentine, Holly Valiant ! lança-t-il en souriant.
Quand il se pencha pour lui déposer un baiser sur la joue, Holly sentit sa respiration se bloquer dans sa gorge.
— Je suis content que tu aies accepté mon invitation, poursuivit-il, les yeux pétillants.
Puis il sauta lestement à bas de son cheval, avant d’en confier les rênes et son maillet à un palefrenier.
— Tu as aimé le match ?
Il ôta son casque avant de passer la main dans ses cheveux noirs.
— C’était fantastique ! Tu étais fantastique et…
Soudain intimidée, elle s’interrompit net.
— Je suis ravi que ça t’ait plu, dit-il avec un grand sourire. Tu as vu mon but ?
— Oui. Bravo, répondit-elle en souriant à son tour.
Ruiz haussa les épaules.
— En réalité, je dois tout à mon cheval. J’avais gardé le meilleur pour le dernier chukka — c’est-à-dire la dernière période.
— Je crois que ton adresse y est aussi pour quelque chose !
— Seriez-vous en train de me flatter, señorita Valiant ? demanda-t-il en plongeant son regard dans le sien.
 — Peut-être, señor Acosta.
La voix de Ruiz avait retrouvé toute sa chaleur ; elle l’enveloppait comme une caresse. Et cette fois, ce constat ne l’inquiéta pas, à son grand étonnement.
— Viens, dit-il en lui prenant le bras.
— Où m’emmènes-tu ?
— Cela a-t-il de l’importance ?
— Non. Ton chauffeur m’a raconté que toi et tes frères possédiez quelques-uns des plus beaux chevaux du monde.
Elle disait n’importe quoi, pour chasser les visions troublantes qui se bousculaient dans son esprit.
— Vrai. En fait, les montures de polo sont des poneys, mais d’une race presque aussi grande que des chevaux. En Argentine, nous avons les meilleurs poneys — et les meilleurs joueurs !
— Les plus modestes, aussi ajouta malicieusement Holly.
— Tu as raison, acquiesça Ruiz, les yeux rieurs. Nous sommes tout simplement parfaits !
*  *  *
Holly contempla un instant la majestueuse bâtisse qui semblait défier le temps.
— Voici notre maison de famille, dit Ruiz.
Elle le suivit à l’intérieur. Dans le vaste hall, elle découvrit une foule de gens en train de bavarder avec animation.
— Il y a trop de monde pour que je fasse les présentations, chuchota Ruiz en la conduisant vers un imposant escalier, aux marches de pierre polies par les ans. Je vais te montrer ta chambre. Ainsi, tu pourras te reposer un peu pour te remettre de ton long voyage.
— Merci. Je vais seulement prendre une douche et me changer.
Au premier étage, au bout d’un long couloir, Ruiz s’arrêta devant une porte de bois ouvragé. Holly découvrit alors une pièce spacieuse, décorée en tons corail et ivoire. Très lumineuse, la chambre que Ruiz lui avait réservée dégageait une atmosphère raffinée et féminine. Jamais Holly n’avait goûté un tel luxe.
— Je te laisse. Rendez-vous au rez-de-chaussée dans une demi-heure, dit-il, avant de s’éloigner rapidement dans le couloir.
Après avoir refermé la lourde porte, Holly admira le jeté en dentelle qui couvrait le lit, puis les accessoires en argent disposés avec art sur une belle coiffeuse de bois clair. Devant l’une des deux larges fenêtres, une chaise longue en rotin et ses coussins de soie semblaient attendre un occupant. Ajoutant au charme de l’endroit, un agréable parfum de cire flottait dans toute la pièce.
Tout en goûtant les lieux, Holly pensait à sa prochaine chronique. Cette fois, elle garderait soigneusement certains détails pour elle. Il était hors de question qu’elle prenne le risque que des lecteurs se moquent d’elle si elle avouait son amour éperdu pour un merveilleux joueur de polo.
Après avoir passé quelques appels pour dire à ses amis qu’elle était bien arrivée, Holly prit une douche dans la superbe salle de bains qui jouxtait sa chambre. Tout y était ancien, mais en parfait état, et, dans une grande coupe en cristal, des pétales de fleurs répandaient une odeur délicieuse, à la fois douce et épicée.
Quand elle fut prête, elle sortit de sa chambre et se retrouva nez à nez avec Ruiz, qui s’apprêtait lui aussi à descendre.
— Tu ne manques de rien, dans ta chambre ? demanda-t-il.
— Non, merci. Et elle est très belle.
Soudain, Holly fut incapable de retenir la question qui lui brûlait les lèvres.
— Pourquoi m’as-tu invitée à venir ici, Ruiz ?
Son regard sombre ne laissa transparaître aucune émotion.
— Ton boss est content, non ?
— Oui, bien sûr.
 Il n’avait pas répondu à sa question… Ses épaules s’affaissèrent tandis qu’elle le regardait descendre les marches devant elle. Son cœur et son corps le réclamait, mais son esprit la mettait en garde : il ne fallait surtout pas qu’elle aille s’égarer dans une nouvelle relation vouée à la catastrophe.
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 J’espère que vous y verrez plus clair que moi. De mon côté, je ne sais qu’une chose : je suis complètement obsédée par mon play-boy. Il est tellement somptueux, tellement sexy… Si vous l’aviez vu sur son cheval, ses cuisses musclées enserrant les flancs de sa monture ! Le match de polo était extraordinaire, certes, mais mon play-boy était plus que cela : il était divin.
 Aucun autre homme ne m’intéresse. Quand il s’est mis à galoper en brandissant son maillet, avant de frapper la balle pour marquer un but, j’étais tellement excitée que j’en tremblais de la tête aux pieds.
 Oui, vous avez raison : je suis irrécupérable. Dès qu’un homme me plaît, je perds tout sens de la réalité. Je ne peux pas tomber amoureuse d’un type tranquille, qui reste paisiblement à la maison à lire son journal. Non, il a fallu que je craque pour un super play-boy, beau comme un dieu et qui accomplit des prodiges sur un terrain de polo.

*  *  *
Lorsque Holly entra dans la cuisine, Ruiz reposa sa tasse de café et se leva aussitôt.
— Viens, je voudrais te montrer quelque chose, dit-il en lui prenant le bras.
La sensation de sa main sur sa peau était si familière, si merveilleusement familière…
Après avoir traversé le hall, puis suivi un long couloir, il ouvrit une porte donnant sur une pièce aux murs gris clair, presque blancs. Là, l’atmosphère était complètement différente de celle qui régnait dans le reste de la vaste demeure.
Il laissa passer Holly, puis entra à son tour avant de s’appuyer à la porte refermée.
— Qu’en penses-tu ?
Holly avait du mal à se concentrer ; elle ne comprenait pas ce que Ruiz voulait lui faire dire.
— Regarde, reprit-il. Je crois que tu trouveras tout ce dont tu as besoin, ici.
Elle s’aperçut qu’il s’agissait d’un bureau. Un bureau ultra moderne, où de fins rais de soleil glissaient à travers des stores blancs. C’était le lieu idéal pour se concentrer, en effet, et de grandes plantes vertes renforçaient l’atmosphère paisible de l’endroit.
— J’ai pensé que tu apprécierais de disposer d’une pièce où tu pourrais travailler tranquillement, dit-il. Ici, tu seras seule, loin de l’agitation du polo et de la vie de famille. J’y viens quand j’ai envie de m’échapper et pour réfléchir. C’est ici que j’ai eu les meilleures idées. J’espère que cette pièce aura le même effet bénéfique sur toi, Holly. Durant ton séjour, elle est à toi : personne ne viendra t’y déranger.
— Merci, dit-elle d’une voix étranglée.
Personne n’avait jamais eu autant d’égards pour elle. Holly avait grandi dans une petite maison, avec des parents se disputant sans cesse, aussi allait-elle se réfugier à la bibliothèque pour travailler ou, plus tard, au café du coin. Avoir une pièce à elle représentait un véritable luxe.
— Mais ne passe pas tout ton temps enfermée. Bon, je retourne prendre un café dans la cuisine. Si tu as besoin de quoi que ce soit, n’hésite pas à m’appeler, fit-il en désignant le téléphone interne suspendu au mur.
— Non. De toute façon, je…
 Ruiz avait déjà disparu, et seul le claquement de la porte lui répondit.
Pourquoi se sentait-elle tout à coup aussi triste, aussi abandonnée ? Elle était venue en Argentine pour travailler, elle disposait d’un endroit pour elle seule, la maison était magnifique…
Holly resta un moment à regarder le clavier, l’esprit vide. Elle ferait mieux de s’y mettre, songea-t-elle avec un soupir. Mais, hélas, son esprit refusait d’obéir.
Après être restée immobile durant plusieurs longues minutes, elle saisit le téléphone et appela le numéro de la cuisine indiqué sur le petit répertoire collé à l’appareil. Ruiz répondit immédiatement.
— Un problème ? demanda-t-il.
— J’ai besoin de matière pour écrire.
— J’arrive tout de suite.
Quelques instants plus tard, il frappait à la porte.
— Eh bien ? lança-t-il en pénétrant dans la pièce.
Mais Holly ne désirait qu’une chose : le regarder. Une cuisse puissante posée sur le coin du bureau, il soutint son regard en fronçant les sourcils.
— J’espère que tu ne m’as pas fait venir pour rien ?
— Non…
Tous ses sens palpitaient. Ruiz était si près qu’elle sentait la chaleur de son corps se propager en elle, les effluves de son savon lui caresser les narines…
— Pourquoi ne travailles-tu pas ? demanda-t-il en reposant le pied par terre.
— Je travaille ! protesta-t-elle.
— Alors accélère le mouvement ; et souviens-toi que lorsque tu quitteras cette pièce, tu laisseras ton travail derrière toi. D’accord ?
Holly l’adorait quand il prenait cet air faussement sévère.
— D’accord, dit-elle faiblement.
— Plus fort, Holly.
 — D’accord !
— C’est mieux, murmura-t-il. Maintenant, viens là : nous ne nous sommes pas encore dit bonjour correctement.
Lorsqu’elle se leva, il l’attira contre lui.
— Bonjour, Holly, chuchota-t-il, une lueur incandescente au fond des yeux.
Elle plongea le regard dans le sien, puis le laissa descendre sur sa belle bouche sensuelle, si proche…
— Je croyais que tu voulais que je travaille, eut-elle la force d’articuler.
— En effet. Voici le sujet de ta prochaine chronique…
Quand il l’embrassa, en un baiser à la fois tendre et farouche, Holly tressaillit si violemment qu’elle dut se raccrocher à ses épaules.
— Mais… Nous ne pouvons pas… Pas ici…, balbutia-t-elle stupidement lorsqu’il écarta son visage du sien.
— Je peux faire tout ce que je veux, là où je veux, répliqua-t-il avec un sourire dévastateur. A condition que tu le désires aussi.
— Je ne désire qu’une chose : toi, avoua-t-elle doucement.
— Dans ce cas, au travail !
Il la souleva dans ses bras et se dirigea vers la porte.
— Où allons-nous ?
— Au lit. Notre séance pourrait prendre un certain temps et je ne suis pas sûr que les ressorts du sofa tiennent le coup.
Après avoir gravi les escaliers sans le moindre effort, il s’avança sur le palier, puis s’engagea dans le couloir. Holly était en proie à un tel tumulte d’émotions qu’elle avait du mal à respirer. Tout au bout du couloir, Ruiz ouvrit une porte et s’avança dans une vaste pièce, avant de refermer la porte d’un coup de pied. Confusément, Holly eut une vision de nuances claires ponctuées de différents tons de verts, de bois brun, le tout se fondant en une belle harmonie masculine.
 Ruiz la déposa sur le lit immense, puis s’allongea à côté d’elle avant de l’embrasser avec passion.
— Tu es pressé, on dirait…, murmura-t-elle quand leurs bouches se séparèrent.
— Tu préférerais que je prenne davantage mon temps ? répliqua-t-il en haussant les sourcils d’un air moqueur.
— Pas du tout.
La sensation de ses bras autour d’elle, de ses mains sur sa peau, était merveilleuse. Holly s’enivrait de son odeur, du goût délicieux de sa bouche.
— Je suis tellement heureuse que tu m’aies invitée, dit-elle d’une voix sourde.
Un sourire sexy se forma sur les lèvres de Ruiz.
— Ne joue pas les ingénues, Holly. Je sais ce que tu veux.
— Je suis sérieuse.
— Sérieuse ? fit-il avant de déposer un baiser sur ses lèvres. Je sais très bien de quoi tu as envie, là, maintenant. Et tu devrais avoir compris que je te ferai venir de n’importe où, n’importe quand.
Holly scruta son regard sombre, au fond duquel brillait un éclat étrange. Mais il ne plaisantait pas, elle en était certaine. Au fond, il avait peut-être raison : c’était sans doute ça, la vraie vie — la vie qu’elle fuyait depuis si longtemps.
— Et puis, cesse de te raconter des histoires, poursuivit-il d’une voix rauque, et de m’en raconter aussi. Nous savons tous les deux que tu es très sensuelle. Alors, qu’est-ce qui te retient ?
— Rien.
Lentement, elle suivit le contour de sa bouche sous son pouce. Puis elle s’écarta légèrement pour remonter son T-shirt sur son torse musclé. Lorsqu’elle promena les doigts sur son ventre, puis descendit plus bas, Ruiz laissa échapper un gémissement.
 — Cette ceinture est-elle bien nécessaire ? murmura-t-elle.
Tout en refermant la main, à travers son jean, sur la puissante érection de Ruiz, elle lui lança un regard provocant.
— C’est pour moi ? Tu n’aurais pas dû…
Une seconde plus tard, elle se retrouva sous lui.
— Si, et je ne vais pas m’arrêter là, dit-il en déboutonnant son chemisier.
Ivre de sa présence, Holly le regarda se redresser pour faire passer son T-shirt par-dessus sa tête.
— Tu es encore trop habillé, murmura-t-elle en défaisant la ceinture en cuir.
Elle fit glisser le jean sur ses hanches.
— Et terriblement excité, on dirait, poursuivit-elle.
— Doucement, répliqua-t-il en lui ôtant son chemisier. J’attendais ce moment depuis longtemps…
— Veux-tu dire que le célèbre play-boy pourrait perdre son self control ? le taquina-t-elle en s’agenouillant sur le lit.
— Non, c’est plutôt que tu es impossible à maîtriser.
— Ne me touche pas, ordonna-t-elle quand il tendit la main vers ses seins.
— D’accord, approuva-t-il d’une voix rauque de désir. Fais ce que tu veux.
— Ne t’inquiète pas, je n’ai pas l’intention de me censurer.
Holly glissa les doigts sous la ceinture de son boxer avant de le faire descendre. Quand elle prit son membre dans sa bouche, puis le caressa sous sa langue, la douceur de sa peau l’émerveilla.
— Ça suffit ! s’exclama soudain Ruiz en la faisant basculer sous lui.
— Tu ne peux plus te retenir ? lança-t-elle avec défi.
Une lueur brûlante traversa le regard de son amant.
— Nous allons vite le savoir.
 — Oui, nous allons voir, chuchota-t-elle tandis qu’il lui ôtait ses derniers vêtements.
Lorsqu’elle fut complètement nue, il glissa un coussin sous son bassin avant de lui écarter délicatement les jambes.
— Comme ça, ce sera encore meilleur, dit-il avant de se tourner vers la table de chevet.
Puis, après avoir enfilé un préservatif, il la pénétra lentement.
— C’est si bon…, souffla Holly.
Quand il se mit à faire rouler ses hanches, de façon à stimuler ses muscles les plus intimes, elle se mit à haleter.
— Oui, c’est fabuleusement bon…, approuva-t-il d’une voix grave, délicieusement érotique.
Le plaisir qu’il lui procurait était incroyable ; lorsqu’il se mit à alterner ce délicieux mouvement circulaire avec de puissants coups de rein, Holly poussa un cri. Il posa alors les mains à plat sur l’intérieur de ses cuisses.
— Ne pense à rien. Abandonne-toi complètement. Sens-moi, Holly…
Enivrée de plaisir, elle se laissa emporter dans les ondes de volupté que cet ensorcelant va-et-vient faisait ruisseler en elle. Et lorsque le plaisir atteignit un degré presque insoutenable, elle poussa un nouveau cri. Elle essayait de rester immobile comme Ruiz le lui avait demandé, mais elle pressentit qu’elle ne pourrait plus attendre bien longtemps.
Ruiz se retenait, désireux de savourer ces instants. Quand Holly bascula dans l’extase, ce fut si violent qu’il dut lui tenir fermement les hanches tandis qu’elle s’arc-boutait contre lui en mouvements saccadés.
Ces moment de partage étaient magiques. Holly était parfaite. La serrant dans ses bras, il la regarda dans les yeux tandis que son corps tremblait encore de plaisir.
— Je crois que tu as bien aimé ça, murmura-t-il, avant de déposer un léger baiser sur ses lèvres entrouvertes. Je crois même que tu as beaucoup aimé ça…
— Oui, susurra-t-elle. Mais maintenant, tu vas devoir rester à la hauteur…
— Ne t’inquiète pas pour moi.
— La meilleure façon d’y rester…
— Oui ?
— C’est de pratiquer de façon régulière.
— Je partage entièrement ton avis, acquiesça-t-il.
Holly se mordilla la lèvre. Ruiz était incroyable. Elle était follement amoureuse de lui, pourquoi se le cacher plus longtemps, et trouvait cela fantastique. Avec un homme comme lui, il ne pouvait y avoir de demi-mesures. D’ailleurs, il avait pris son mamelon en bouche avec gourmandise.
Le désir renaissait déjà en elle et, quand il redressa la tête pour l’embrasser, tout en la pénétrant en même temps, elle poussa une plainte rauque.
— Toi aussi, tu aimes ça ? demanda-t-il en instaurant un rythme rapide.
Il prit son visage entre ses mains et lut probablement la réponse à sa question dans ses yeux. Holly adorait faire l’amour avec lui, c’était l’expérience la plus érotique, la plus stupéfiante qu’elle ait jamais vécue.
Soudain, il ralentit la cadence et l’embrassa avec une tendresse infinie.
— Je te désire, murmura-t-il contre sa bouche.
— Moi aussi.
Un long moment plus tard, quand ils jouirent ensemble, Holly eut l’impression de découvrir un lieu merveilleux, où elle aurait aimé rester pour toujours.
— Satisfaite ? murmura Ruiz quand ils furent redescendus de leur nuage.
— Oui. Pour l’instant…
— Tu vas m’épuiser !
 Mais son léger sourire en coin démentait ses paroles.
— Je vais essayer, plaisanta-t-elle. Mais je crois que tu as encore de la ressource.
Se soulevant sur un coude, Ruiz la regarda en haussant les sourcils.
— Tu en veux encore un peu tout de suite ?
— Oui, mais pas un peu : beaucoup !
Holly pressentait que quelque chose avait changé entre eux. Elle ne rêvait pas ce lien puissant les unissait, bien au-delà du sexe. Un gémissement franchit ses lèvres tandis qu’il refermait les mains sur ses hanches.
— Tu es insatiable, n’est-ce pas ? murmura-t-elle en creusant les reins pour mieux s’offrir à son étreinte.
— Autant que toi.
*  *  *
Ruiz caressa le dos de Holly avec tendresse. Ils avaient fait l’amour pendant des heures, comme s’ils ne pouvaient supporter de s’écarter une seconde l’un de l’autre. Pourrait-il jamais se lasser d’elle ? Apparemment non. Elle ne soupçonnait pas qu’il la désirait nuit et jour et que, désormais, son bien-être lui importait autant que le sien propre. Lui-même ne s’en était rendu compte qu’en arrivant en Argentine.
Il roula sur le dos et contempla le plafond en pensant à sa double vie, entre l’estancia et Londres. Ici vivaient ses frères et sa sœur, qu’il aimait profondément. Ici, c’était aussi le polo, l’espace infini de la pampa, ainsi que l’estancia, qu’ils tenaient de leurs défunts parents. A Londres se trouvait sa maison, dont il désirait faire sa maison de famille.
Comment aurait-il pu demander à Holly de partager cette double vie alors qu’elle était si douée pour son travail et qu’elle désirait se consacrer à sa carrière ?
Il n’avait rien à lui offrir, mais il ne pouvait imaginer de vivre sans elle. Ils étaient faits l’un pour l’autre, il en était convaincu.
Il ne voyait qu’une solution à ce dilemme : lui laisser toute la liberté dont elle avait besoin. Et la laisser prendre ses décisions. Mais comment pourrait-il s’accommoder de cela, lui qui était habitué à tout contrôler et à vivre seul ?
Ruiz tourna la tête vers Holly, qui dormait paisiblement. Il avait besoin d’elle. Maintenant.
— Qu’y a-t-il ? murmura-t-elle tandis qu’il l’embrassait pour la réveiller.
Elle était si adorable avec ses grands yeux verts encore emplis de sommeil. Il voulait les voir ainsi rivés aux siens. Jusqu’à son dernier souffle.
*  *  *
Immobile devant son écran, Holly repensait à la soirée de la veille. Ruiz l’avait présentée à ses frères, tous superbes et aussi taquins que lui. Seul Nacho gardait une certaine réserve, mais elle avait compris qu’il l’appréciait.
— Tu fais du bien à mon frère, avait-il dit à la fin du dîner. Je ne l’avais jamais vu aussi détendu.
Après avoir quitté la salle à manger, Ruiz et elle avaient regagné la chambre de son amant, où ils avaient de nouveau fait l’amour, presque toute la nuit.
Mais bientôt, elle repartirait pour Londres et retournerait au bureau. Avant cela, elle devait envoyer un épisode de sa chronique. Or, pour l’instant, la page restait désespérément blanche.
Entendant la porte s’ouvrir, Holly se retourna. Ruiz s’avança vers elle, plus splendide et sexy que jamais avec ses bottes de cheval et son T-shirt moulant.
— Je croyais que tu allais t’entraîner ? dit-elle avec surprise.
— J’ai changé d’avis. Sans toi, il n’y a pas de plaisir.
Il se pencha sur le clavier et tapa : PLAISIR.
 — C’est de cela dont tu as le plus besoin, Holly, ajouta-t-il.
— Tu crois que je n’en ai pas eu assez cette nuit ?
— C’est déjà loin, répliqua-t-il avant de déposer un baiser sur ses lèvres.
Après s’être redressé, il fit pivoter sa chaise.
— Tu dois cesser de douter de moi, Holly.
— Pourquoi devines-tu toujours mes pensées ?
— Parce que je te connais, tout simplement.
— Bon. Pourquoi es-tu avec moi, Ruiz ? demanda-t-elle en scrutant son regard.
— Laisse-moi réfléchir… Parce que je t’aime ?
Il haussa légèrement les sourcils.
— Y as-tu déjà pensé, Holly ? Ou es-tu encore trop effrayée pour pouvoir songer à l’amour ?
— Effrayée ? Non.
Elle n’avait pas du tout peur de Ruiz. Au contraire, elle lui faisait entièrement confiance. Soudain, elle se rendit vraiment compte de ce qu’il venait de dire et sa respiration se bloqua.
— Tu… tu m’aimes, as-tu dit ? bredouilla-t-elle.
— Oui, je t’aime, Holly Valiant, répondit-il en la regardant dans les yeux.
— Tu dis cela parce que nous nous entendons bien au lit.
— Tu veux plutôt dire que nous nous entendons à merveille ?
— C’est vrai. Mais cela ne veut pas dire que tu m’aimes.
— Si tu veux que je te le prouve, je suis prêt.
— Ruiz, sois sérieux, je t’en prie…
— Je n’ai jamais été aussi sérieux de ma vie, dit-il en cessant soudain de sourire.
Il lui prit les deux mains et les embrassa tour à tour.
— Je sais que tu as été meurtrie autrefois par un homme, mais je ne te ferai jamais de mal, Holly. Je veux vivre avec toi en te chérissant, jusqu’à mon dernier jour. Si tu veux bien de moi, bien sûr…
L’espace d’un bref instant, il parut terriblement vulnérable.
— Quelle femme ne voudrait pas de toi ? Attention, cela ne veut pas dire que je t’autorise à le vérifier…
— La seule permission que je désire, c’est celle de rester avec toi.
Holly secoua la tête, incrédule. Non, elle ne rêvait pas. Ruiz l’aimait. Son play-boy l’aimait.
Une lueur farouche au fond des yeux, il l’enlaça et l’attira vers lui.
— Quand vas-tu annoncer la nouvelle ?
— Dans ma chronique ? Tu verras bien…
— Je me fiche de ta chronique, déclara-t-il d’un air grave. Je suis en train de te demander de m’épouser, Holly.
Durant le silence qui suivit, Ruiz eut l’impression de rester en équilibre au bord d’une falaise.
— Je veux vivre avec toi, et avec aucune autre femme, reprit-il d’une voix rauque. Je veux partager tout ce que je possède avec toi ; je ne veux pas perdre une seconde de plus à en discuter. Je veux que notre vie ensemble commence tout de suite.
Il s’interrompit, conscient que de la réponse de Holly dépendait le reste de son existence.
— Ta vie est tellement différente de la mienne, dit-elle enfin, souriant d’un air pensif.
— Effectivement. Mais n’est-ce pas justement ça qui est intéressant ? Rien ne sera jamais évident ni facile, mais si nous affrontons les défis ensemble, nous aplanirons toutes les difficultés. Et puis, sans problèmes, la vie ne serait pas la vie, tu ne crois pas ?
— Tu as raison. Mais les problèmes gâchent parfois le bonheur.
— Sauf si nous décidons que nous serons plus forts qu’eux ! Acceptes-tu mon défi ?
 — Oui.
— Je t’aime, Holly, murmura-t-il avant de la serrer dans ses bras.
— Tu m’aimes, répéta-t-elle, comme si elle n’osait pas encore vraiment y croire. Tu m’aimes.
Cette fois, elle l’avait dit en le regardant dans les yeux.
— Oui, je t’aime. Le ciel a envoyé un ange pour m’aider à te convaincre de m’épouser. Et cela prendra le temps qu’il faudra, mais je te prouverai mon amour.
Un éclat malicieux traversa son regard.
— Bon, tu as de la matière pour ton article, à présent, non ?
Holly secoua négativement ses boucles rousses. Son esprit était tellement bouleversé, lui expliqua-t-elle, qu’elle se sentait incapable de se concentrer.
— Prenons une douche, proposa Ruiz.
— Ensemble ? fit-elle en fronçant les sourcils. Je ne crois pas que ce soit une bonne idée.
*  *  *
Ils sortirent de la salle de bains une demi-heure plus tard.
— Maintenant, tu vas y arriver, affirma Ruiz. Mais si tu as besoin d’aide, je reste à ta disposition…
— Tu ne peux pas penser à autre chose ? répliqua-t-elle d’un ton faussement sévère.
— Avec toi à proximité ? C’est difficile. Mais je suis sûr qu’après quelques caresses supplémentaires, tu vas écrire le meilleur article de ta vie. Et quand tu auras terminé, je te donnerai ta première leçon d’équitation.
Holly éclata de rire.
— Et ensuite ?
— Ensuite, nous montrerons à tout le monde comment danser la samba.
 — Tu es complètement fou ! s’écria-t-elle quand Ruiz la souleva dans ses bras.
Il la déposa tendrement sur le sofa.
— Oui : fou de toi, approuva-t-il en déboutonnant de nouveau son chemisier.
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Jamais Holly ne soupçonnerait qu’elle avait accompli un miracle. Ruiz avait toujours mené une vie si remplie qu’il n’avait jamais pris le temps de s’arrêter quelque part ni de songer à s’engager dans une relation suivie avec une femme. Lui, le plus jeune des frères Acosta, le ciment de la famille, l’homme qui arrangeait toutes les situations, il se sentait prêt à tout pour une créature merveilleuse. Pour Holly.
Comme Noël était tout proche, et que l’anniversaire de Holly tombait le 25 décembre, Ruiz voulait en profiter pour lui montrer à quel point elle comptait pour lui.
Trouver des cadeaux pour ses frères ne posait aucun problème : du moment que cela concernait leurs chevaux… Quant à Lucia, ce n’était pas très compliqué non plus : il lui offrirait une virée de shopping dans ses boutiques préférées.
Mais pour Holly, il désirait quelque chose d’unique, de précieux. Personne ne l’avait jamais gâtée, aussi voulait-il réparer cette injustice en lui faisant une surprise qui la laisserait sans voix.
*  *  *
Holly sourit pour elle-même. Oui, sans doute tenait-elle la bonne idée. Elle avait des projets de cadeaux de Noël pour toute la famille Acosta, mais elle n’était jusqu’ici pas parvenue à trouver le présent idéal pour Ruiz. Non seulement il possédait déjà tout, mais il pouvait s’offrir tout ce qu’il désirait…
Son idée n’était pas simple à mettre au point, et il fallait qu’elle fasse vite. Elle appuya sur la touche envoi, afin d’expédier le texte qu’elle venait de terminer. Ensuite, elle envoya un autre message comportant la mention urgent.
L’article principal destiné à ROCK ! était encore en cours de rédaction, et quelque chose lui disait que, à moins de rédiger plusieurs fins, elle devrait attendre le lendemain de Noël pour y mettre la touche finale.
— Es-tu prête pour ta leçon d’équitation ?
Holly se tourna vers Ruiz, qui entrait dans la pièce.
— Sì, señor Acosta !
— Tu n’as pas peur, j’espère ? dit-il en donnant un petit coup de cravache sur sa botte en cuir.
— Pas du tout.
Il lui passa le bras autour de la taille en riant.
— Allons-y, ma belle écuyère !
Quelques instants plus tard, Ruiz l’aidait à monter sur Dulce, un jeune hongre à la robe baie.
— Tu es sûr qu’il ne va pas s’emballer tout à coup, demanda nerveusement Holly.
— Oui, ne crains rien, répliqua-t-il en sautant sur un superbe étalon noir. Dulce est très sensible de la bouche, mais très doux. Serre les genoux pour le faire avancer.
— Si j’y arrive…
A sa grande surprise, Holly se rendit bientôt compte que non seulement elle y arrivait sans difficulté, mais que le petit cheval était en effet fort docile. Avec Ruiz chevauchant à côté d’elle et la conseillant patiemment, elle reprit vite confiance en elle.
— J’aime ça ! s’écria-t-elle en souriant.
Après qu’elle eut fait plusieurs fois le tour de la piste, Ruiz demanda :
 — Et que penses-tu de ta monture ?
— Dulce me plaît énormément, reconnut-elle en se penchant sur son encolure pour lui caresser les oreilles.
— Il est à toi.
Holly se redressa sur sa selle.
— Quoi ? Je… Tu… tu ne peux pas faire ça !
— Joyeux Noël, Holly.
— Mais… quand pourrai-je le monter ?
— Chaque fois que tu viendras avec moi en Argentine.
— Tu es sérieux ? Et qui s’en occupera entre-temps ?
— Ne t’en fais pas, les palefreniers le monteront. Comment faire pour te convaincre ? Dois-je appeler mes frères pour qu’ils te disent que, lorsqu’il s’agit de chevaux, je ne plaisante jamais ?
— Non, ce n’est pas la peine.
Elle le regarda en fronçant les sourcils.
— Et lorsqu’il s’agit de femmes ?
— Il n’y a pas d’autre femme que toi, répondit-il en soutenant son regard.
— Parfait ! Parce que, depuis que j’ai publié la nouvelle sur les réseaux sociaux, il y a eu des records de réactions sur les sites !
— Oh…, tu m’en vois ravi, fit Ruiz d’un ton pince-sans-rire.
— Résumer une histoire d’amour en cent quarante caractères, ce n’est pas mal.
— En effet. Tu devrais envisager une carrière d’écrivain.
Lorsqu’elle tendit le bras pour lui donner une gifle joueuse, il l’esquiva gracieusement.
— Puisque nous allons vivre ensemble, crois-tu que je devrais renoncer à ma chronique ?
— Absolument pas.
— Tu ne penses pas que les lecteurs vont s’ennuyer, maintenant qu’ils connaissent la fin de l’histoire ?
— Tu me déçois, Holly. Où est passée ton imagination ? Cette heureuse nouvelle devrait engendrer au moins trois nouveaux épisodes.
Holly plissa le front. Trois épisodes ? S’agissait-il des fiançailles, du mariage, suivi rapidement du premier enfant ?
— Astiquer la selle du play-boy, repasser ses chemises et lui préparer de bons petits plats, la taquina Ruiz.
— Tu n’avais pas parlé de danser ? fit-elle remarquer en gardant son sérieux.
Il l’aida à descendre de cheval.
— Si. Nous organisons une grande fête à l’estancia, ce soir.
— Eh bien, si j’étais toi, je ferais attention à mes orteils…
*  *  *
Holly avait passé une bonne partie de l’après-midi à aider les employés qui décoraient la grande cour pour le réveillon de Noël. A présent, des guirlandes de fleurs ornaient les façades et les balcons, tandis que des flambeaux, arrimés aux murs dans des supports en fer forgé, éclairaient les pavés, tout comme une multitude de bougies de jardin installées un peu partout.
Depuis une demi-heure, l’orchestre jouait des airs sud-américains au rythme langoureux ; des danseurs professionnels avaient été conviés pour montrer aux invités diverses danses. Par ailleurs, une quantité incroyable de nourriture et de boissons attendait les convives. Sur de longues tables, aux nappes d’un blanc immaculé, les couverts en argent et les verres en cristal brillaient à la lueur des chandeliers posés à intervalles réguliers.
Lorsqu’elle monta se changer, Holly trouva Lucia qui l’attendait dans sa chambre. Celle-ci n’avait pas prévenu ses frères de son arrivée, dans le but de leur faire une surprise ; seule Holly était au courant.
— C’est comme au collège, quand on complotait en cachette ! s’exclama Lucia en lui tendant un volumineux paquet enrubanné de rouge. En plus, cette histoire d’amour incroyable entre toi et mon frère !
Elle s’interrompit pour serrer Holly dans ses bras.
— Alors, ma future belle-sœur, si on se changeait ? Tu ne vas quand même pas fêter le réveillon en jean !
Holly avait chargé son amie de lui trouver sa tenue pour la soirée. Lucia s’était surpassée, lui rapportant une robe d’un superbe rouge vif, au décolleté plongeant, s’arrêtant à mi-cuisse… Quant aux sandales argentées, aux talons encore plus vertigineux que le décolleté, jamais Holly n’en avait vu d’aussi spectaculaires.
— Tu es superbe ! s’exclama Lucia quand elles se furent habillées toutes les deux. Maintenant, enfile ces sandales. Ruiz va être fasciné quand il te verra…
Holly se regarda une dernière fois de dos dans le miroir.
— Tu ne crois pas que mes fesses sont trop…
— Elles sont parfaites, l’interrompit son amie. Tu es parfaite !
— Dis-moi, tu es superbe, toi aussi, répliqua-t-elle en observant Lucia. Y a-t-il une cause particulière à cet éclat dans tes yeux ?
— Tu trouves ? fit-elle en se regardant à son tour dans le miroir.
— Tu es magnifique, comme d’habitude, mais il y a quelque chose de différent dans ton regard.
— Pas du tout…
Lucia approcha son visage du miroir pour vérifier son maquillage.
— Si ! insista Holly. Tu es particulièrement en beauté ce soir. Ne dis pas le contraire : je te connais.
— Bon, d’accord… J’ai entendu dire que Nero Caracas venait avec son équipe de polo, expliqua Lucia d’un ton détaché. Ce qui veut dire que Luke Forster sera là — tu sais, le joueur américain.
 Holly leva les yeux au ciel, amusée cependant, avant de dévisager son amie en fronçant les sourcils.
— Ne me regarde pas comme ça, Holly ! Luke est un type bien trop sérieux pour moi. Et il mesure au moins deux mètres !
Elle se souvint qu’elle avait remarqué l’adresse et l’allure impressionnante de ce joueur, au cours du match.
— Mais je vais peut-être m’amuser à le taquiner un peu, ajouta Lucia en lissant le tissu de sa robe sur ses hanches.
— Je te fais confiance, dit Holly en réprimant un sourire. Bon, on s’occupe de notre surprise, maintenant ?
*  *  *
Ruiz arpentait sa chambre en serrant le téléphone dans sa main, s’efforçant à grand-peine de ne pas exploser de colère.
— Comment cela, vous n’avez pas pu y arriver ? Je vous avais expliqué très tôt ce que je voulais. En outre, vu les accords passés entre nos deux pays, il n’aurait dû y avoir aucun problème !… Que s’est-il passé avec le vétérinaire ?… Comment peut-il avoir pris un autre avion alors que j’avais tout prévu ! J’avais réservé un jet, bon sang ! Qui a contrevenu à mes ordres ?
Entendant la porte s’ouvrir, Ruiz se tourna vivement. Diego passa la tête dans l’entrebâillement.
— Tu viens, Ruiz ?
— Je viendrai quand je serai prêt, riposta-t-il à son frère en lui faisant signe de le laisser tranquille.
Mais Diego ne se laissa pas congédier aussi facilement.
— Veux-tu que je m’occupe de Holly pour toi ? le provoqua-t-il.
Pour toute réponse, Ruiz, la main sur le micro de son téléphone, lui servit une litanie de jurons.
— Je disais ça pour te rendre service, lança Diego, hilare, avant de refermer la porte.
 Après quelques minutes supplémentaires de conversation stérile, Ruiz raccrocha, en rage. Heureusement que le joaillier de Buenos Aires ne l’avait pas laissé tomber, lui ! Après avoir tapoté sa poche de poitrine, il se résolut à rejoindre la famille et les invités, sans renoncer pour autant à son autre surprise…
*  *  *
Holly était à peine arrivée dans la grande cour pavoisée en compagnie de Lucia que trois des frères Acosta aperçurent leur sœur et vinrent aussitôt à sa rencontre. Elle assista, émue, à leurs touchantes retrouvailles. Soudain, sa famille lui manqua terriblement, même si ses relations avec ses parents étaient loin d’être idéales.
Elle regarda son amie donner des coups avec sa petite pochette de soirée sur la tête du plus impressionnant de ses frères, Nacho.
— Comment oses-tu m’ordonner de venir, comme une simple esclave, espèce de grand butor ? se rebella Lucia.
Puis elle tourna sur elle-même en observant autour d’elle.
— Et qu’as-tu fait de Ruiz ? Holly a une surprise spéciale pour lui et il n’est même pas là ! Ne me dis pas que tu l’as renvoyé à Londres pour qu’il passe Noël à travailler ?
— Tu me prêtes un pouvoir que je n’ai pas, ma chère sœur, répliqua son frère en roulant des yeux d’un air comique.
— Oui, c’est vrai ! dit Lucia, avant de déposer de gros baisers sonores sur les joues de son frère.
Holly commença à vraiment s’inquiéter. Sa surprise pour Ruiz allait-elle tomber à l’eau ?
— La dernière fois que j’ai vu Ruiz, il faisait les cent pas dans sa chambre, comme un ours en cage, murmura Diego à son oreille. Accorde-lui quelques minutes…
— Merci, dit Holly en souriant, touchée de constater qu’il avait perçu son anxiété.
 Dès que les trois frères se furent éloignés pour accueillir de nouveaux invités, des hommes semblèrent arriver de toutes parts et les entourèrent, Lucia et elle. Holly reconnut avec soulagement le charmant chauffeur venu l’attendre à l’aéroport. Et quand il s’inclina devant elle pour l’inviter à danser, elle accepta avec plaisir.
Tandis qu’ils évoluaient sur la piste, elle songea que la robe offerte par Lucia était inouïe. Le tissu épousait le moindre de ses mouvements en une douce caresse. Jamais elle n’avait porté de robe aussi belle !
Tournant la tête du côté de Lucia, elle la vit s’avancer vers Luke Forster, avant de changer de direction au dernier moment pour rejoindre l’un de ses frères. Amusée par son petit manège de séductrice, Holly remarqua que le jeune Américain suivait Lucia du regard avec le plus grand intérêt…
A la fin de la danse, un homme posa la main sur l’épaule de son partenaire afin de prendre sa place. Il ne parlait pas anglais mais dansait bien, en gardant une distance respectueuse avec elle. Même si Holly dansait avec plaisir, elle ne pouvait s’empêcher de s’inquiéter à propos de Ruiz. Pourquoi ne venait-il pas la rejoindre et participer à la fête ?
Soudain, un jeune homme passablement éméché estima que son tour était venu de danser avec elle. Au moment où il l’entraînait au milieu des autres couples de danseurs, elle aperçut Lucia. Debout au bord de la piste, celle-ci agitait frénétiquement les bras. C’était le signal, le moment de sa surprise. Comme au ralenti, Holly vit alors Ruiz sortir de la maison et s’arrêter en haut des marches, avant de balayer la cour du regard.
Au même instant, son jeune partenaire décida que le moment était venu de passer à l’assaut : il plongea la tête en avant vers ses lèvres. Holly détourna vivement le visage pour déjouer sa tentative ; à ce moment-là, une grosse forme noire se précipita sur eux en aboyant, les faisant tomber tous les deux sur le sol.
— Bouncer ! fit Holly en s’agenouillant.
Elle entoura le cou du chien de ses bras ; il posa sa truffe contre son cou.
Levant les yeux, elle vit Ruiz, qui la dominait de toute sa hauteur. En smoking, il était encore plus beau et plus impressionnant.
— Il n’y a pas de mal, dit-il au jeune homme éméché en le prenant par le bras pour l’aider à se remettre sur ses pieds.
Puis il appela deux gauchos et leur demanda de lui donner à boire… de l’eau bien fraîche !
— Comment Bouncer est-il arrivé ici ? reprit-il en se tournant vers Holly, l’air très agacé.
— Je t’en supplie, ne sois pas en colère contre elle, intervint Lucia en s’accrochant au bras de son frère.
Après s’être dégagé, Ruiz se pencha vers Holly et la souleva dans ses bras.
— Eh bien ? murmura-t-il.
Leurs visages étaient tout proches ; la bouche de Ruiz touchait presque la sienne. Les invités restaient immobiles ; les musiciens s’étaient arrêtés de jouer. Pas un bruit ne troublait le silence.
Soudain, Bouncer poussa un long gémissement.
Aussitôt, Holly et Ruiz s’agenouillèrent en même temps devant lui pour le rassurer.
Comme si tout le monde avait attendu ce signal, la musique reprit et les invités sortirent de leur stupeur.
— Joyeux Noël, Ruiz, murmura Holly en le regardant dans les yeux. Ne t’inquiète pas : Bouncer a voyagé dans un jet privé avec Lucia et un vétérinaire. Il a eu tous les vaccins nécessaires et est titulaire d’un passeport. Et puis, il y a des accords entre l’Argentine et…
 — Je sais, l’interrompit doucement Ruiz. N’oublie pas que je m’occupe de ces questions pour les chevaux.
Un sourire se forma sur ses lèvres sensuelles tandis qu’ils se relevaient tous les deux.
— J’avais prévu moi aussi de faire venir Bouncer en guise de cadeau de Noël pour toi. Mais tu m’as pris de vitesse !
— Je pensais que Bouncer serait plus heureux ici qu’à Londres, avoua Holly. Tes frères m’ont approuvée. Mais j’hésitais encore, jusqu’à ce que Nacho me dise que tu lui avais dit la même chose, une fois.
— Nacho a accepté que Bouncer vienne vivre ici ? demanda Ruiz avec surprise.
— Il a fait plus que cela : c’est lui qui s’est occupé du jet. Il a dit que le voyage serait long pour un chien abandonné, mais qu’avec Lucia et un vétérinaire à ses côtés, ce serait peut-être faisable.
— Dios ! s’exclama Ruiz en regardant son frère prendre une coupe de champagne sur une table.
— Es-tu content de ma surprise ? demanda Holly avec inquiétude.
— Je ne pourrais pas être plus content, répondit-il en la serrant contre lui. Mais tu m’as ôté la possibilité de t’offrir ma surprise…
— Je ne te crois pas. Aurais-tu déjà épuisé toutes tes ressources ?
Un sourire terriblement sexy arrondit la bouche de Ruiz.
— Tu as envie de l’une de mes petites surprises ? Tout de suite ?
— Devant tous ces gens ? Certainement pas !
— Que vais-je faire de ceci, alors ?
Elle contempla le petit écrin de velours noir qu’il venait de sortir de sa poche.
— Qu’est-ce que c’est ?
 — Un nouveau sujet pour ta chronique. Mais tu devrais peut-être d’abord aller changer de robe.
Brusquement, Holly se souvint de l’état dans lequel sa chute et les pattes de Bouncer avaient mis sa tenue.
— Nous avons de très bons pressings, en Argentine, ajouta Ruiz en remettant l’écrin dans sa poche.
— Mais je ne peux pas te laisser payer le nettoyage…
Le souvenir de leur première rencontre revivait en elle ; elle comprit à l’éclat qui brillait dans les yeux de Ruiz qu’il en allait de même pour lui en cet instant. Cela paraissait déjà si loin…
— Une douche ? demanda Ruiz d’une voix rauque.
— La plus rapide possible…
— Ruiz et Holly, ça sonne merveilleusement bien, dit-il tandis qu’ils se dirigeaient main dans la main vers la maison.
— Holly et Ruiz, corrigea-t-elle.
— D’accord.
Comme pour l’approuver, Bouncer, tenu en laisse d’une main ferme par Lucia, se mit à aboyer joyeusement derrière eux.
 
 Il est énorme, d’un rouge somptueux, et l’anneau en or me va à la perfection. Un rubis est idéal pour une rousse, a affirmé Ruiz en me l’offrant. Oui, je peux vous révéler son prénom, à présent, vu que mon play-boy et moi allons faire la couverture du prochain numéro de votre magazine préféré !
 Que va devenir ma chronique ? vous demandez-vous. Ne vous en faites pas pour elle. D’autant que, comme l’a dit mon play-boy adoré, je peux envoyer mes articles à ROCK ! depuis n’importe où, même l’endroit le plus reculé du monde. Et il devrait y avoir de quoi l’alimenter car Ruiz a trois frères fabuleux et une sœur fantastique, qui est aussi ma meilleure amie : Lucia. Je vous le promets : vous saurez tout sur leurs vies passionnantes — et parfois tumultueuses… 
 Alors ne ratez surtout pas la suite de nos aventures !
 En attendant le prochain épisode, hasta la vista ! Et à très bientôt, chers lecteurs… 



Titre original : THE SHAMELESS LIFE OF RUIZ ACOSTA
Traduction française : LOUISE LAMBERSON
HARLEQUIN®
est une marque déposée par le Groupe Harlequin
Azur® est une marque déposée par Harlequin S.A.
Photo de couverture
Homme : © ROYALTY FREE / 123 RF / DANIEL SROGA
© 2012, Susan Stephens. © 2013, Traduction française : Harlequin S.A.
ISBN 978-2-2802-9222-1
Cette œuvre est protégée par le droit d'auteur et strictement réservée à l'usage privé du client. Toute reproduction ou diffusion au profit de tiers, à titre gratuit ou onéreux, de tout ou partie de cette œuvre, est strictement interdite et constitue une contrefaçon prévue par les articles L 335-2 et suivants du Code de la Propriété Intellectuelle. L'éditeur se réserve le droit de poursuivre toute atteinte à ses droits de propriété intellectuelle devant les juridictions civiles ou pénales.
83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13.
Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47
www.harlequin.fr



[image: 4eme couverture]


OEBPS/cover/4cover.jpg
@HarLEQUIN

11 est des hommes qui possédent tout.
Tout, sauf l'amour!
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Un scandaleux
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Alors qu'elle sort de sa salle de bain, le corps a peine
dissimulé par une serviette, Holly manque s'évanouir
de frayeur en tombant nez a nez avec Ruiz Acosta.
Pourquoi son amie Lucia ne I'a-t-elle pas prévenue
que son frére occuperait I'appartement londonien
qu'elle lui a précé ? A présent, elle n'a pas d’autre
option que de cohabiter avec le ténébreux Ruiz qui
darde sur elle un regard brilant, un regard qui la
déstabilise profondément. Mais aprés un moment de
panique, Holly se reprend : pas question de se laisser
distraire par la présence de ce don Juan — et de risquer
ainsi de gicher I'opportunité professionnelle unique
qui s'offre aelle...

édmous@mm.:o.um
www.harlequin.fr






OEBPS/cover/pagetitre.jpg
SUSAN STEPHENS

Un scandaleux don Juan

édmom:» HARLEQUIN







OEBPS/cover/cover.jpg
ARLEQUIN

SUSAN STEPHEN
Un scandaleux
don Juan







